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• AFERTÎSSEME NT. 


T Â A Comteffé d’Armanfai était 

à fa toilette , Milord R * *, fi connu 

»• 

dans Paris, était venu lui faire fa 
cour. Savant comme un Anglais , 
grand philofophe , & Tun* des Dé- 
mofthenes du parlement de Lon- 
dres 5 il avoit aulTi la prétention 
de bien parler le français j cepen- 
dant’ il faifait dans là converfation 
un grand nombre de ces fautes que- 
les hommes ne remarquent p>as tou-^ 
jours, mais qui. manquent rarement' 
de faire rire les Dames , ôc de con- 
traindre à rougir celles qui le peu-^ 
vent encore :c*eft ce qui lui arrivai' 
chez Madame d'Armahfai, 

Vous connaifiez la Comtefife , 
quoique ieune.ôc jolie, elle a la 
fureur d’êtr« habile elle efi mêmq 
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a AVERTISSEMENT, 
devenue grammairienne depuis 
qu’elle lit le Journal politique. Ah 1 
Milord, s’écria-t-elle, on ne parle 
pas ainfi, cela ne peut fe pardon- 
ner ! Il faut que je vous corrige. 
J’ai vu l’autre jour dans le cabinet 
de mon mari un nouveau Traité 
des agréments de la prononciation 
françaife (O ; je veux, vous en faire 
préfent. Elle fe leve avec la viva- 
cité de l’éclair. L’Anglais confus 
la fuit. • . L’Abbé venoit d’entrer .• 
c’eft l’homme néceflaire dans la mai- 
fon ; il joue fort bien de la harpe , 
& fait la partie de Madame ; c’eft 
lui qui prie les Auteurs à dîner ; 
il a fait un joli recueil d’airs ten- 
dres à l’ufage des voix foibles 6c 
contre la migraine. Comme il eft 

(i) A l'ufage des Compofiteurs de mufiqiie 
italienne , avec des exemples tirés de M. M... , 
tn.fes correéUons fur Quinault., 
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AVERTISSEMENT, j 

aulTi le bibliothécaire , il fe hâte 
de chercher avec la Comtefle le 
livre defiré ; tous les livres élémen- 
taires font fur lainême tablette chez 
M. d’Armanfai ; le premier qui lui 
tombe fous la mainc’eftle Diélion- 
naire de la raifon. Madame d’Ar- 
manfai le rejette , & court en pren- 
dre un autre : elle ouvre tour-à-tour 
des mémoires fur les longitudes , la 
définition du cœur & de Tame , 
la théorie du mouvement perpé- 
tuel. Elle alloit s’impatienter, lorf- 
qu’elle ouvre un petit livre intitulé, 
de rendre les Femmes fidelles^- 
Qu’eft-ce donc, dit-elle à l’Abbé, 
que cette mauvaife plaifanterie ? 
M. d’Annanfai a bien befoin de ce 
livre. . . Le titre piqua la curiofité 
de l’Anglais : j'en donnerais cher , - 
dit-il, ce livre me paraît rare. — • 
Pui, Monfieur , reprit l’Abbé ;/ 

Aij, 


Digitized by Google 



4 AVERTISSEMENT. - 
« 

mais, ce que Madame aura peine 
à croire , c’eft que l’Auteur a traité 
la chofe au férieux. — En vérité, 
mon cher Abbé; bon, quelle folie! 
Cela efl-il joli f II y aura fûrement 
de bonnes hiftoires. — r Non, vous 
dis-je. Madame, ce font des pré^ 
ceptes férieux que l’on donne aux 
maris pour s’aflurer de la fidélité 
de leurs femmes. Ce livre fût com«» 
pofé au commencement du fiecle, 
par un Préfident de Grand’Cham- 
bre ; à peine eut-il le temps de le 
faire paraître , que l’édition fur 
épuifée, & fans doute les maris 
d’alors en retirèrent une grande 
utilité. Mais quelques événements 
fyrvenus dans la famille de M. le 
Préfident le déterminèrent à ne 
point faire de fon vivant d’autres ' 
éditions de ce précieux ouvrage ; 
il çft gçinft dçvçnû très-r^te^ fit VOUS. 


h, Ct' 


AVERTISSEMENT, j 

fax^ez combien l’oubli de Tart qu’il 
enfeigne a porté d’atteintes à, nos 
mœurs. Mais , dit la Comteile, ce 
feroit un livre à réimprimerîd’abord 
les femmes Tachetetont pour s’en 
amufer. Les jaloux , dit l’Abbé, 
l’achèteront auflî , afin d’en fuivre 
les leçons. Et les galants , dit 
l’Anglais , pour déconcerter les ja- 
loux; Lifons donc , dit la Co'm- 
teflfe^ & elle lut : 

«Parmi les biens que la nature 
» a rendus communs aux hommes, 
« elle n’a point compris la femme »» 
Ces mots donnèrent lieu à bien 
des réflexions^ L’Anglais cita un 
canton de l’Afrique où les femmes 
font communes-entre les habitants ^ 
& où l’enfant reçoit pour pere celui 
vers lequel il porte fes premiers 
pas Cl). L’Abbé dit les plus jolies 

'(i ) Hérodote, Liv. IV,p* 550, dit que 

, ' A iij ' 
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(T AVERTISSEMENT, 
chofes du monde , & la Comteffe 
éclatait de rire': elle difait que la 
nature devait plutôt aux femmes, 

. ' de leur laifler les hommes en com- 
mun , afin qu^elles puflfent'changer 
quelquefois , mais que l’orgueil 
des hommes avoir tout dérangé, 
« Cet orgueil n’a pas prévalu par- 
» tout , dit encore gravement le 
» Milord, car au Royaume de Ca- 
» licus , les femmes de condition 
» ont pourefclaves autant d’amants 
» ou de maris qu’elles en veulent 
» prendre ». Et la ComtelTe rougit* 
» Madame , dit tendrement l’Abbé, 
w il y a de la bizarrerie dans nos loix ; 

coutume eft établie dans utj certain détroit de 
la Libie. Ailleurs, dit Montaigne, les vieux 
maris prêtent leurs femmes aux jeunes gens 
• pour s’en fervir ; 8c ailleurs elles font com- 
munes fans péché .* voire en tel pays elles ont 
pour marques d’honneur autant de belles houpes 
frangées qu’elles ont accointé de mâles. 
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AVERTISSEMENT. 7 
» mais il eft des mortels qui con- 
» facrent leurs jours à en diminuer 
n la rigueur : ceux*là fans doute ne 
» méritent point de reproches i ils 
»> ne pourraient les foutenir Non, 
non, dit-elle en rougiffant une fé- 
condé fois , & lui tendant la main. 
Je crois en vérité que l’Abbé au- 
rait bttifé cette main charmante , fi 
dans le moment même on n’était 
entré pour annoncer que l’on avait 
. fervi. 

J’étais dans la chambre voifine, 
■je voyais & j’entendais tout cela. 
Je me giiffe rapidement dans le ca- 
binet d’oùi ils fortaient , j’ouvre la 
bibliothèque, je m’empare du livre, 
perfuadé que le fervice que je vais 
rendre aux honnêtes gens m’obtien- 
dra le pardon du vol que je fais au 
, Comte. Il ne peut pas y avoir de 
mai à enlever un pareil tréfor à 

Aiy 
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8 AVERTISSEMENT, 
des gens incorrigibles 6c frivoles, 
pour le multiplier dans des mains 
de ceux qui doivent le faire fervir 
à la tranquillité de leur ménage , 
& à la reftauration des mœurs. 

,Ne pouvant me düîimuler toute- 
fois , que Teftimable Auteur dont' 
je fais réimprimer l’ouvrage , en 
donnant d’excellents, préceptes aux 
maris , a paffé fous filence une 
grande partie des dangers auxquels 
la fidélité de leurs femmes eft fans 
cefTe expofée, ôc qu’il aurait pu 
arriver que, peu préparés à ces ac- 
cidents imprévus , ils eulTent ou- 

, blié qiielqu*une des méthodes qui 
les écarteraient , j*y ai fuppléé par 
d’utiles commentaires. ■ ■ 

Malheur à qui voudrait- induire 
■de ces commentaires* 6c deS exem- 
ples qui y font rapportés, qu’il eft 
impoflible de compter fur lalidé- 


. avertissement. (> 

lité des femmes ! ce n"eft point là 
mon intention , ôc je le déclare 
d’avancé , afin qu’il ne piiiffe s’éle^’ 
ver dans la fuite aucun doute à 

s. 

cet égard. 

• On aurait tort de m’accufer en- 
core d’avoir voulu alarmer les 
maris, les détourner de l’appren- 
tiffage de leurs devoirs , & des ten- 
dres foins qui doivent férvir à con- 
ferver l’honneur de leur chef dans 
une union facrée. 

S’il eft quelque mari afiez pu- 
fillanime pour s’efiTrayer du grand 
norribre d’eiubûches qui peuvent 
être tendues à la vertu de fa femme , 
& pour abandonner au hafard le 
foin de maintenir cette vertu dans 
toute fa pureté ; il en eft aufli de 
courageux qui me fauront gré 
d’avoir mis fous leurs yeux tout 
ce qu’ils ont à' prévoir & à ciain- 

A V 
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10 AVERTISSEMENT, 
dre. Les autres n’ont pas befoiii de 
leçons , iis n’en fauraient profiter; 
ce font des efprits nonchalants, 
livrés à la contagion publique; 
la fagefle elle-même courrait des 
rifques à les époufer » & s’amolli- 
rait à leur exemple dans les plaifirs 
trompeurs de la dangereufe volupté. - 
Ge livre eft fait pour les hommes 
fages & les femmes refpeétables , 
qui veulent , en s’aimant d’une 
chafle tendreffe , s’inftruire des dé» 
réglements qui les environnent, ôc 
s’en féparer à jamais par l’égide im- 
pénétrable des moeurs. « 

Si par hafard & contre mon pre- 
mier deffein , il tombait en d’autres 
'mains , puiflent ceux là même qu’il 
parviendrait difficilement à corri- 
ger, y trouver de l’agrément , & 
fe fentir entraînés'à fa ledure parle 
charme du plaifir î 
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avertissement. II 

■ Laraifon, qui ne fait pas com- 
mander fans rudefle, qui n^enfei- 
gne point les hommes par d’aima- 
bles leçons, qui nous veut mener 
à la félicité par des chemins fans 
fleurs , ne fe fait point obéir : telle 
eft notre foiblefle, queJ"â vérité, 
là fageffe , que les vertus que nous 
adorons enfin ne peuvent nous 
fixer fans être accompagnées par 
les illufions flatteufes , par les dou- 
ces erreurs des plaifirs & desgraces* 
Minerve n’avait pas toujours un 
front févere ; elle ofa difputer à 
Vénus même le prix de la beautés' 
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DISCOURS 


D I SC O U- R S 

PRÉLIMINAIRE. 

■% 

l^A nature forte les hommes & les 
femmes^ 4e tous les clunats y à iunir 
quand il leur plait^& de la maniéré 
qui leureflla plus convenable à l’objet 
de>leurs dejirs, y . . 

. ' La riaturz ne leur prefcrit' point 
4e contenir ces dejirs fi fouvent con- 
damnés dans nos moeurs ; ü intérêt de 
chaquejoçiétè a voulu feulement qu ils 
fujjent rejferrés d proportion du cli- 
mat ^ du tempérament des femmes^ 
ou de la témérité des -hommes : mais 
ces defirs ardents rejpeclent rarement 
la barrière desloix ; ils la renverfent 
d’autant plus fouvent y quelle leur efl 
cppofée avec plus de rigueur ^ & leur 
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, PRÉLIMINAIRE, n 

force s* accroît toujours à proportion 
de fa réfîflance. 

Ces vérités écrites en caraûeres de 
feu dans tous les cœurs amoureux , 
ont pénétré jufqiiaux plus infenfibles y 
& ont engagé plufîeurs écrivains , 
d'ailleurs fort ejlimahles, à confidérer 
le mariage férieux , tel qiiil efl établi 
parmi nous entre les gens quon apr 
pelle hommes rangés & femmes hon» 
nétes y comme un joug infupportable 
que les fages ne doivent jamais fubir; 
& que les fous ne /auraient- porter ^ 
trop impatiemment. 

D'autres , excites par des motifs 
différents y ont beaucoup loué les conr 
ventions du mariage y & les femmes 
qui refpeclént ces loix faintes & fa- 
crées ,* mais corrompus par Us vices 
de leur fiecle , par la contagion du 
luxe & des méprifables voluptés , 
fléaux des grands empires ^ ils ont 
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14 DISCOURS 

infiflè. fur et quil ni fallait pas trop 
dédaigner les autres femmes , même 
qiiil fallait les tenir encore en hon- 
neur & les traiter avec ménagement. 

Us ont rempli leurs livres de contes 
galants fur les agreffions des jeunes 
gens &les écarts des belles, ainfquils 
auraient fait de chofes utiles â rettr 
nir pour s'en garder à l'aventure , 
comme fi le mauvais génie nétoit pas 
là tout prêt à profiter de l'occafion de 
pareilles lectures pour tendre fes ez»- 
huches & empoifonner le cœur. 

D'autres enfin, & ceux-là font 
dignes de blâme f ont exalté la foi 
matrimoniale , afin, dit-on, quebeaw^ 
xoup y fuffent pris , 6* leur tinffent à 
dévotion grand nombre de jeunes & 
charmantes beautés dont ils fe pro^ 
mettoient de faire joie ajux dépens des 
pauvres maris ( i ) ; mais les philo- 

( I ) On die qu’il n'y a plus que 194. mille 
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PRÉLIMINAIRE. K 

fophis du pecle ont été fâchés de voir 
ainp maint riches joyeux céliba^ 
ta ires f rentés pour vivre fur. le commun 
du peuple , & n avoir point de femmes 
à eux. 

Ils ont attaqué nos ufages , &ont 
allégué que tout le monde devait être 
^ marié à mefure quil était grand & 
gaillard autant qu*ejl à tel point /z«- 
cejjaire ; & cependant eux ne je ma* 
riaient point y mais attaquant fans 
égard les conciles & délibérations de - 
la fainte Eglife , & faifant gloire 
• de leur latin , ils ont remontré que 
che:^ les vieux Romains on fe ma* 
riait , & qiLauJJi ton fe démariait 
au moyen du divorce, ce quils ont fou- 
tenu être bon^ comme Ji nous ri étions 
dans cette terre que pour mortifier nos 


Moines ou Eccîéfiafti<jues en France > c’eft-à- 
. dire le vingt -unième feulement des homnaes 
en état d’ôtre citoyens & peres de familles* 



j6 discours 

J^outs & contraindre nos dejïrs. 

Ils ont été chercher aujjî les voya^ ^ 
geurs qui ont parcouru I Afrique , 

IA fie, U Amérique ,& jufqu au bout 
du monde , & ont dit, les uns que 
■les femmes devaient planter le mahis 
& travailler comme .au royaume de 
Congo ( 1 ) y ceux-là qu'elles ne de- 
vaient rien faire du tout, & s’ap- 
fliquer feulement à plaire & à pa- 
raître belles comme dans les ferrails 
de I Orient', ceux-ci quelles devaient 
être reines , courant dans les. char- 
riots dorés , comme des Parifiennes y 
les autres ejclaves à la mai f on , comme 

( I ) Les anciens habitants de l’Efpagne, avant 
d’ètre fubjugués par les Carthaginois , s’occu- 
paient uniquement de la chalfe , & laiflTaient à 
j4urs femmes les travaux paifibles de l’agri- 
culture ; elles formaient tous les ans une alTem- 
blée generale, où celles qui's’étaienc le plus 
diHinguees dans ces travaux, recevaient des 
eloges publics. 
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PRÉLIMINAIRE' 17 

au fond dz la Chine. : enfin tant il y 
a d'hommes , tant il y a de fentiments 
fur tous ces cas. 

Notre auteur y plus fage & fans 
■ rechercher ces vains propos tendants 
à la ruine de la vertu & à l^ égarement 
des jeunes filles , ajfure que de tous 
les états de la vie , le mariage eft 
celui qui nous ell le plus naturel 
& le plus propre ( 1). 

Mais comme nous vivons à U heure 
qiiil efl parmi de hardis efprits enr 
tichés de vice & prompts à citer les 

_ * T 

( Et fî au Ueu de demeurer comme il faifait 
en la bonne Ville de Paris , il eut demeuré chez 
les Turcs ou dans le Royaume de Calicus', 
auraic-il alfurd de même que l’état le plus na- 
turel & le plus propre à l’homme & à la femme , 
eftd’ 'avoir une cerjtaine de concubines ou deux 
douzaines de ferviteurs ?... Je n’en fais rien , mais 
cela aurait fans doute paru judicieux 8c raifon- 
nable à ceux qui difent qu’il ne faut jamais tranf' 
Rrelfer les loix nationales, ni attaquer les ufages 
rejus. ' 
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exemples qui peuvent les excufer un 
peu f dujfent - ils les faire venir des 
p^ys froiâureux du Groenland ou des 
déjerts de l'Afrique, il efl nécejfaire 
d'ajouter au livre original que nous 
préf intons au public , fur la véritable 
conduite à tenir entre le mari & la 
femme , quelques réflexions foutenues 
d'autorités refpeclables & d'exemples 
connus, dont les maris fe puijfent aider 
la mémoire à propos & quand Vocca- 
flon le requiert, & au [fl les vertueujes 
& bonnes gens réfuter fans répliqué 
les licencieux difcours des ennemis de 
la perfection des mœurs ; en Jorte que 
ce livre , avec les fuppléments ^ anec^ 
dotes & annotations qu* il renferme , 
pourra former un traité complet de la 
fidélité des femmes dans l'état du ma^ 
ri âge. 

Si quelquefois on les rencontre en 
faute j il convient d'avoir égard à la 

f 


Digitizod by Coo^Ie 



' PRÉLIMINAIRE, 

multitude des caufes qui peuvent les 
itigager à faillir, Quelqilun qui a 
fait des recherches Jur la population 
du royaurne de France^ ejlime que 
les célibataires forment actuellement 
plus de la moitié de Inhumanité, Si 
cela était exactement vrai , jamais il 
n aurait été plus indifpenfable de re- 
nouveller L'art de rendre les femmes 
fidelles , & le jufle dédain que U on q 
pour les femmes qui ne trouvent pas 
à fe marier bien régulièrement dimi^ 
nueroit tous les jours, mais ces idées 
de population font de vains calculs • 
de la politique auxquels il ne faut 
pas s'arrêter. 

S'ils étaient vrais ^ les devoirs des 
femmes mariées deviendraient aujjt 
plus difficiles à remplir à proportion 
du grand nombre des a f aillants dont 
elles auroient à fe défendre. 

Vn commandant foutenu par un 
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20 DISCOURS 

^petit nombre de foldats dans un fort ' 
attaque par des cohortes d' ennemis , 
je vit forci de Je rendre ; on lui fit 
néanmoins des reproches de' ce qu il 
s était rendu y & fur ce quil répondit 
que ce fort était indéfendable , on lui 
répliqua que cela n* était pas français. 
Le mot efl, bon y mais il nen ejl pas 
moins vrai que quand on efi attaqué 
par une force majeure y il ré y a y oint 
d amour du devoir y (î grand quil foity 
qui puijfe tenir litu des moyens de ré- 
fiftcr. 

P armi les anciens y les athlètes & 
les lutteurs fe privaient des plaifîrs de 
I amour y pour conjerver leur vigueur 
belliqueuje ; mais dans nos peuples 
policés y la force du corps nefl pas 
la plus éminente & la plus nécejjdire 
des qualités guerrières. Les anciens 
partageaient leur culte ou choijîjfaient 
entre P allas & Vénus , 6* les forcés 



PRÉLIMINAIRE. 21 ^ 

qu'eût exigé des jeunes gens la der-> 
niere de ces déejfes , Je dijjip aient dans 
les exercices de la gymnaflique. Ceux 
qui fe livraient ajjîduement à ces exer» 
eices violents , avaient meme rare- 
ment des defirs', leurs forces trop di-. - 
vijées ne pouvaient fe réunir ajfe:^. 
aifément peur leur caufer les vives 
agitations de V amour \ leur caraBere^ 
çontraBait même une certaine rudejfe\ 
ennemie de la volupté y & que la mu-< 
fique feule pouvait tempérer. Mais 
parmi nous quelle différence! les luttes 
de nos jeunes français font les jeux 
de C amour ; ce font en ce genre de 
terribles atlhetes , & les femmes lès 
plus courageujes ont bien de la peinte 
à fe maintenir contreux. " 

Le devoir de çhafleté a une hien> 
grande étendue î il comprend non feu^ _ 
kment les aBionSy niçtis encore la vo-- 
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22 DISCOURS 

hnté : ctpendant (î cejl la volonté 
des femmes que nous voulons retenir ^ 
il parait impojjîble de la contraindre 
& de r arrêter ^ puifque les fo figes les 
égarent quelquefois au point d’égaler 
les effets de l*illufon à ceux de la réa-- 
lité, U nef pas en leur pouvoir de 
fe défendre des defirs , & fi cefl de 
ces defirs que nous fommes jaloux , 
combien de fortes d' infidélités navons^ 
nous pas à craindre ! Quand fen-^ 
tends y difaitun vieillard, les femmes ■ 
fe vanter d* avoir leur volonté intaBe^ 
je ne puis mê empêcher d'en rire, & 
Vên pourrait regarder ce ferment in* 
confidéré comme une preuve du con* 
traire. 

Cette matière a beaucoup de difft* 
cultés y car fi l*on ne peutjpas conte- 
'nir l'imagination des femmes , que 
v-Cut-on exiger d'elles t Veut-on feu* 
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Ument empêcher leurs aâions ? IL en 
tjl qui Javent Ji bien cacher leur éga^ 
rement, que les avions nt laijfent pas 
plus de traces que la volonté , &des 
hommes pleins de fubtilité font tou- 
jours prêts à dire, que fi la volonté ejl 
excufahle ^ les péchés muets le font 
auffi. 

Mais comment leur circonfcrire 
prècifément les avions défendues I 
Efi~il raifonnahle de vouloir quelles 
s* en tiennent à des devoirs généraux 
& incertains I 

Il me femhle que la partie ejfen- 
tielle de ces devoirs git en la volonté y 
caries faits font fouvent involontai- 
res. Des maris ii ont-ils pas éprouvé 
le dernier affront fans avoir lieu de 
faire aucun reproche à leurs femmes ?. 
Telle qui aimoit mieux fon honneur 
que la vie y la vu dévorer à ! appétit 
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forcené d'un mortel ennemi y & na 
pas eu le choix. 

Mais la volonté d’une femme efl 
' un bien qui nepeut , ni fe garder , ni 
, Je vendre. Ainfi , difentles galants ^ 

• quand une femme accorde à fon mari 
U devoir^ & à fon amant le defir , 
les réglés font oh/ervées. S’il falloit 
choipr entre tes deux lots , j’aimerais 
mieux celui de l’amant'-, malgré les 
privations , il ejl bien préférable ; 
mille faveurs arrachées ne valent pas 
le moindre des baijers donnes par le 
plaifr.)Le culte de l’hynien nef (joint 
un témoignage fuffijant de l’affeclion 
d’une belle ; il y a jouvent de la tra~ 
hifon^ difoit un de, nos ancêtres : 

C’efl bien Damon qui lui donne un baiferî" 

Mais e’efl: pour Licidas que l’ingrace foupire { i ). - 

I 

- Tetenetf abfentes 6* alios fufyirat amores» 

Cependant 


Dk 
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Cependant il efi ajfe:^ généralement 
reçu , même dans toute C Europe y 
qu une femme e/l quitte envers le de- . 
voir , quand aucun fait nedépo/e con- 
trelle. En Italie^ les femmes-difent 
quelles ont engagé faire ; mais 
non pas la volonté ^ aujjî ont-elles des 
foïipirants qui les accompagnent ^ ^ ' 
que Cufage autorife à leur faire une 
coiir affidue y pourvu quils n'obtien- 
nent aucune des faveurs dont les mcCris^ 
font feulement jaloux. 

En France il e/l très-rare que des 
hommes aimables f oient af/îdus au- 
près d'une femme pour le feul plaipr 
de là voir & de fe. trouver en public 
avec elle ; cependant il e/l pof/ihle d'en 
trouver d'a/p^ délicats pour ne pas 
exiger la dernier e faveur d'une femme 
qui VL aùrait>pas juré de rien point 
^ocordefj mais ils ne font aucun quar- 
" ^ g 
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titr aux femmes mariées \ on dirait 
^uils rien veulent quau ferment 
quelles ont fait, Cejl ce ferment qui 
les irrite & quils aiment à faire vio* 
1er : tei ejl l' attran des chofes défen*^ 
dues , qilon emploie les plus grands ^ 
efforts pour s* en rendre maître ( i ) ; 
.plus le facrifice e/î grand , plus ils ont 
de^ tyrannie à U exiger, 

J\‘C devraient ils pas plutôt imiter^ ‘ 
ce jeune grec épris d'un amour f pur, 
quêtant^ à force de foins y parvenu 
au. moment de jouir de ce bien que les 
amants paffionnés appellent h bien 
fuprême ydLne le voulut pas. , de peur 
de diminuer l'ardeur dont fon cœur 
itoit rvourri , & d'éprouver ces mo* 
ments de langueur qui fuivent la 
jouiffance ( 2 ). ' . 

(i) Tranfvolat in medio.popta 6* fugïentia captaU 
jv: Hor. iib. I-j SafT'ijr 

DÏpgene Laërce, preTeme fous un autr4 


I 



PRÉLIMINAIRE. '27 

Et ^ous qui faites le bonheur ou le 
tourment de nos jours , fcmm ':s I ap-^ 
prene:ç que plus vos devoirs font dij^^ 
ci les à 'remplir , plus la gloire doit 
vous engager à ne les oublier jamais i 
que le lux e y per e de la mollejfe y nefl 
point ni du plaifr , & que les préfents 
font un tribut de la bajfejfe & non pas 
'de, V amour ^ ‘au contraire ils l'cx* 
clüent, 

. La galanterie nejl P as\ comme ori 
veut vous le perfuadery une concilia* 
don entre le plai(îr & -les mœurs j les 
grâces & ia verni \ Ce nef quun voile 
Jéduifant fur le vifa 'ge ddune^ furie ^ 
im tapis de fleurs étendu fùr di\fet’*^ 
pénis qui s’ abreuvent de fieL 


afpeft la contineace de ThrafonîJes Cc'QOîqxxé ' 
ia, niaîpreire ne cedaif- qu’^^fon ^-ft^iportunité ^ 
6c^qu’iFcraigr)ait que ce momèni de-.complai'i 
Ûncç ne dernier pour fâ félicité, 
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La faix du cœur ^ qià naît de la 
fureté des dejirs & de C accomplijfe^ 
ment des devoirs^ e fl la véritable fé* 
licite. S'il ejl des beautés fameufes 
far leurs attraits & par le nombre de 
leurs amants y il en e fl déplus illuj- 
tres par leur chafleté j par leur amour 
conjugal-^ & fur^tout par leurs fen^ 
timents maternels , elles doivent vous 
fervir de modèles dans les occaflons 
difficiles où vous pouve:[ vous trou* 
•ver, 

' L'incontinence nefl point un inf* 

' tinü (U la nature , qui au contraire a 
flacé dans le cœur des hommes , avec 
le déflr d' attaquer ^ le dédain d'une- 
conquête facile , comme dans celui 
des femmes , l'adrejfe néceffiaire pour 
fe faire obéir y & fous une apparente 
- foiblejfe de puijfants moyens de ré* - 
Jifler’i ^ fi la plupart des nations , ’ 
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dans leurs loix , Je font accordées à 
attacher du mépris à L' intempérance des 
femmes , c efl que la nature elle-même 
leur a manifeflé les fîennes : ayant 
établir attaque d'une part^ & de l'au^ 
tre la défenje ^ elle nq pas voulu 
quime femme cédât fans effort, & 
elle a infpiré un mépris général pour 
toutes celles qui allant jans cefe au- 
devant du danger , ne fe conforment 
pas à fes réglés fi propres au bonheur, 
'Ces principes , plus conformes en- 
core à{l intérêt des femmes quà celui 
des hommes eux-mêmes , font déve- 
loppés dans toute là fuite de ce livre s. 
fi quelques traits ou quelques anec- 
dotes paraiffent les contredire au pre-, 
mier coup-d* œil , il ne faut quun 
jugement J ain pour voir dans quel 
efprii ces traits ont été raffernblés. Il 
. y a des dijîinclions à faire entruti 

B iij 

I . ' 
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trait/ & une. apologie : Vapologifie 
fe borne à exalter ce quila pris pour 
objet ; mais le fage doit balancer les 
objeBions ^ les préceptes , dejl le Jeul 
moyen de faire triompher la vérité ; 
O fi le . vice ti était pas mis eh évU 
dence ,, il ne ferait jamais pojfible dt 
’dif cerner la vérités • -, 
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- DE RENDRE 

LES FEMMES FIDELLES 


PREMIERE PARTIE, 


CHAPITRE PREMIER 

Du dejfein de t ouvrage. 


JL A RMI les biens que la nature a 
rendu communs aux hommes , elle n’a 
point compris la femme ; la pofleffion 
finguliere en eft,due à chaque particu-: 
lier, c’eft un fruit indivifible(i), & qui 


) La nature , en formant les femmes , a 
pris plaifir à raifembler en elles tout ce qûî 
pouvait faire notre bonheur ; elle leur a donné 
la beauté , parce que nous avions la force , ^ 

< ' :B iv ' 
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par conféquent ne doit point fouffrir 
de partage ; cependant nous fommes , 

que c’eft: en les fervant , en diminuant pour 
elles le fardeau de la vie , que nous devons 
nous en faire aimer. Elle leur a donné les 
grâces de refpric , parce que nous avions au- 
paravant le jugement & la mémoire qui de- 
raienr nousfervirà fentirla douceur de leurs dif- 
cours & à en garder le fouvenir. C’eft du lan- 
gage des femmes que les chants amoureux , 
qui font la ftule poéfie des peuples heureux & 
ümples , tirent leurs accents & leurs charmes. 
jElIes on: reçu de la nature l’art de nous per-' 
fuader , parce que notre raifon devait fervir à 
les convainc'e; & nous devons fans doute les 
attraits de l’éloquence aux efforts d’un amant, 
qui ayant bien écouté fa maîtreffe & voulant la 
perfuader à fon tour, joignit à fa raifon le doux 
-enchaînement des paroles qui l’avaient féduit. 
C’eft pour elles , c’eft en joignant encore notre 
application à leur adreffe , que nous avons in- 
venté tous les arts , & nous ne perfeéHonnon» 
ces arts qu’en cherchant à leur plaire. 

Je ne fais fi, comme le dit notre admirable 

auteur, la femme eft un fruits je fais feulement 

*. • « 

qu’elle fait éclorre toutes les fleurs que nous 
cueillons au printemps de la yie > de fi c’etaie 

■ ^ II. ' 
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convaincus. par l’expérience que les 
femmes peuvent fruftrer leurs maris de ce 
privilège ; & comme ils font juftemenc 
fenfibles à cette difgrace , je veux leuc > 
apprendre quelles en font les caufes 6c 
les moyens d’en empêcher les effets. 

un fruit y il ferait bien malheureux que ce fûc 
le fruit défendu. Je ne fais fi c'tfi un fruit indi-> 
yifible^t mais je ferais au défefpoir de partager 
un moment celle que j’aime; je préféré qu’un 
autre la pofiede toute encieie quand elle ne 
m’aimera plus. 

Cet objet divin n’aura jamais un maître contre 
fa volonté ; tout change autour de moi , les 
arbre^ les faifons ; .elle pourra changer au/G» 

& je ne la fbumettrai point à ‘des réglés dou< 
rien dans la nature ne nous ofîxe l’image. ' 



B VI 
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LE BON MARI. 

^Anecdote e rem jere, . 

O MA Délie ,difaità fa jeune époufe 
l’aimable Çélicour , écartons l’idée péni- 
ble du devoir , foyons nous-mêmes ces ; 
honnêtes gens, qu’un ancien Çhilofophé' 
difait être au-deflus des conventions & 
des loix populaires , & qu’il voulait en ' 
difpenfer. C’eft ton cœur qui fera la loi. 
.-Ce n’eib point le mariage, c’efl ta 
beauté', c’eft ton efprit , ce (ont tes ver- 
tus qui m’ont fait ton amant ,' ma- 
riage ne me rendra pas ton maître. Je 
te donnerais fujet de me haïr ! va , ne 
crains rien de moi. Ton amour pourra me 
délaiifer; maison n’aime bien qu’une fois - 
dans la vie, & nos cœurs feront épuifésde 
tendreffe lorfque tu changeras : rien avec 
toi ne peut m’être une difgrace ; & (î 
. le hafard enfin te donnait un amant , 
mon partage vaudrait mièux que lefien. 
L’amitié, les égards , peut-être les regrets 

V . 
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d’une femme comme toi , font bien au-, 
deilus des faveurs qu’abandonne en trem-^ 
blant une femme infidelle. 

Célicour éprouva dans fon mariais? 
tout ce que fon excellent naturel avait 
prévu , & dains ce fiecle de paflions & 
de troubles on le citait au nombre dès 
heureux. 
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« Æ = fete-lfc-rfr g3S4fafe^b!jt=ji:» 

CHAPITRE II. 

». * > ■ ’* 

Du mariage , & de V infidélité de Vun & 
de l'autre fiexe, 

D E tous les états de la vie II n^en eft 
point qui nous Toit plus naturel & plus 
propre que le mariage (i) , les hommes 

(i) Si l’état de la vie le plus naturel eft le 
mariage , comment donc fe fait-il que dans les 
pays ou le mariage eft établi , fur mille perfonnes 
en âgé de fe marier , il y en ait à peine la moitié' 
qui "fe marie ? ' 

A l’égard des peuples qui errent 8c fe difper- 
fent dans les ] pâturages & dans les forêts, ils 
ne peuvent conferver dans les mariages aucune 
des réglés que fuppofe notre auteur ; leurs liai- 
fons ne peuvent pas être foumifes à des loix , 
comme parmi nous où la femme rient à une 
niaifon , à une famille : ils peuvent aifetiaenc 
changer de femmes , en avoir plufieurs, & 
quelquefois fe mêler indifféremment comme 
les animaux. En général le mariage des peu- 
ples qui ne cultivent pas les terres ne peut pas 
être iudiffoluble J on y a plufieurs 'femmes à 
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& les femmes font comme des êtres impar- 
faits , qui fe demandent réciproquement 
pour la perfedion d’un tout' fa) , & la 
nature intérelTée à cette union , les y 
convie par tout ce qu’elle a de plus 
féduifant , de plus charmant & de plus 
doux ; en effet , la fatisfadion des defirs 
les plus tendres & les plus prefTants ; la 
douceur de la fociété, les confeils fideles , 
le fecours dans les affaires , la réjouif- 
fance dans la profpérité , lefupport&Ia 
'confolation dans les difgraces , font les 
attributs du mariage , on s’y délafTe de 

la fois, ou bien perfonne n’a de femmes, & 
tous les hommes ufènt de toutes : tel eft leur 
état naturel. 

(i) Les hommes en general peuvent Ce rendre 
' heureux dans le mariage , & y trouver de la 
perfeâion^ car le plaifîr y eft le but & le fruit 
de leur fageffè ; mais il n’en peut pas être de 
même des femmes, le plaifir n’eft ni le but, 
ni le fruit de leur vertu, lorfqu’elles Ce trouvent 
mariées , comme il- arrive fouvent , à des 
hommes qu’elles ne peuvent aimer, 8c que 
quelquefois meme il leur eft impolfible d’ef- 
timer. 
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tous fes travaux , dans une aimable trait-’ 
quillité : on y confie fans crainte fes jours* 
& fa fortune Cj) ; «nfin l’homme y trouve 

^ ■,■■■■ _ I 

, . (3 J On objefte qae tout cela peut fe trouver'' 
dans l’amour, & que les charmes de la plus 
belle union font augmentés encore par la li- 
berté 

Je conviens qu’il y a eu un très-petit nombre" 
d’hommes trahis ou immolés par leurs époufes , 
& l’exemple en efk rare ; mais aufli depuis la 
fable d’Hercule, ou l’hiftoire deSanfon, allez 
peu de héros ont éprouvé la cruauté de leurs 
maîtrelTes. Des femmes éperdues ont^été tra^' 
hies par leurs amants; mais combien de maris' 
perfides & barbares ! Et fi beaucoup d’hommes 
ont été ruinés par leurs, maîtreifes , combien 
de maris ne l’ont-ils pas été par les folles dc- 
penfes de leurs femmes J 

Le luxe & la cupidité de, nos femmes ga- 
lantes , & tous les vices qu’on leur attribue » 
trouvent leur fource dans la honte de leur état , 
6 c il faut que les femmes aient en général un • 
cœurauin facile, aulll compatifiant , auffi bon 
que celui qu’elles ont reçu de la nature, pour 
que, -maîtreifes d’elles-mêmes & d’une troupe 
d’amants , elles confervent de la décence dan* ‘ 
(es jeuz de l’amour , & ne fe livrent pas à de - 
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un autre lui-même dont rien ne peut, le 
fcparer dans la vie,, qui a foin de lui ren- 

plus. grands excès. Je ne crois donc pas devoir 
adopter enticreniem les principes de ceux qui 
difent que quand une femme a manqué à l’im 
de fes devoirs , il ne faut nullement compter ■ 
fur fa probité. Des femmes, avilies' par le' 
préjugé , ont donné quelquefois, non feulement 
d« grandes. preuves de- probité & de dcfintç^ 
reifement , mais encore de plulîeurs vertus très- ‘ 
épurées & dignes de Teftime publique. . . .. 

Mais quelles femmes peuvent être comparées 
aux dames romaines?. Où trouverait -on des- 
exemples d’un auflî grand courage , & de tant 
d’époufes s’immolant pour leurs maris? ^ _ 

Sextilia, feinme-de Scaurus ; Aria, femme 
de Pétusj & Paxea, femme de Labeo, voulurent 
mourir avec eux par un fublime effort de leur 
affeétion conjugale,^ pour les encourager à 
.fouftraire^par la morceaux dangers dont ils 
étaient environnés , Ja fçmme de Sçneque , au 
printemps de fa vie, ,fe fit .ouvrir les veine*, 
pour ne pas furvivre à fon mari , de'jà fexa- 
genaire , & dont le tyran ne hâtait la mort que 
d’Ain petit nombre d’années. Bien auparavant 
dans le premier âge de laGrece, Alcefte ^ reine 
de Jlieflalie,, leur avait domié Jjsxemple , de 
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dre les derniers devoirs, de recueillir fès 
cendres , & de faire après fon trépas vivre 
& révérer fa mémoire. ' - 

■ D’ailleurs , puifque c’eft au mariage 
que 4’homme doit fa nailTance , il eft 
obligé de fe< prêter au mariage pourrefti- 
tuer au monde ce que le monde doit per-' 
dre un jour à fa mort (q.) ; ce qui a déter- 


éiâit defcendae aux enfers pour fauvec les jours 
de fon mari. 

»Ces modèles d'héroïfme ne font point cités 
pont humilier nos dames ; il ne ferait peut-être 
pas impuffible de trouver dans nos annales des 
faits auffi glorieux pour elles : d’ailleurs la vraie 
religion n’étaic point encore venue leur ènfei- 
gner quec’eft im crime de fe donner la mort;, 
il faut obferver auffi que le divorce étant établi 
chez les Romains , le mariage était une liaifon 
qui pouvait conferver avec la lagelTe de l’h/men 
la force du plus violent amour. , ' 

^(4) Je connais à Paris une famille oà il 7 a eu 
fix générations de bâtards fans interruption; il y 
a auffi beaucoup' de gens qui ont la modeftie de 
croire que le monde ne 'perdra rien à leur mort. 
D’autres font éloignés du mariage parles grands . 
travai^x Sc l’atnour de la gloire. Le maréchal 
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miné les plus fages républiques à faire 
des loix' contre le célibat (y) ; parce 
qu’elles prévoyaient que non feulement il 
arrêtait la multiplication de leursenfants ; 
mais qu’il laiffait dans leur fein- des 
citoyens indifférents, toujours prêts aies 
abandonner ,& qui cherchent'à s’épargner 

de Saxe, Voltaire & J. J. Rouilèau n’ont point 
eu d’enfants légitimes; mais quels lèront les 
peres qui nous donneront de pareils fils ? 

(y) A'Rome , par exemple, il y avait des 
loix contre les célibataires ; par la même raifoa 
il y avait des privilèges dont les gens mariés 
jouilfaient toujours. Ils avaient au théâtre une 
place particulière } ils étaient préférés pour les 
charges & les honneurs lorfqu’ils avaient ua 
grand nombre d’enfants. 

Les mages avaient fait plus , ils avaient fait 
du mariage un article de religion. « Plantée 
»'un arbre, faire un enfant, bâtir une maifon, 
» di(aient-ils dans leurs préceptes, font les trois 
» aéfions les plus agréables à Dieu Fonder 
un 'couvent , doter^ une abbaye , difaient aa 
contraire mos moines au douzième fiecle , c’eft 
mériter une place au paradis ; ils donnaient des 
concédions dans le paradis pour autant de ter-, 
rein qu'ils en recevaient dans le monde. ^ ^ 
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les chagrins du mariage aux dépens du 
trouble & du déshonneur de leurs voifins, 
(6) Ôc le Chriftianifme ne devrait excep- 

Il n’eft.pas vrai qu'il puiiTe exifler liir 
la terre une réparation continuel'e entre les 
deux fexes; & le célibat rigoureux, tel que celui 
que les ftatuts religieux ("uppofent , contrarie 
la nature. Cependant en général ceux qui le 
font confacrés au célibat peuvent Ce faire fur leur 
conditionune illufion journalière, s’ils ne peuvent 
fe procurer des dc'dommagements réels. \ Le 
plailîr de voir du moins les Jndividus du feie 
dont ils fe font interdit les carelTes, rend leur 
état moins dur ; & fi les accès de l’amour les 
tourmentent dans la folitude , l’imagination , 
mere des douces erreurs , leur prodigue lès 
bienfaits : les objets qu'ils ne voient plus, qu’ils 
ne peuvent plus voir , font encore devant eux j 
la paillon lés trouve palpables là même où ils. 
ne font plus. ■'Un confelTeur fuffit à charmer 
les ennuis de vingt religieufes ; toutes leurs 
attentions fe réunilTent fur cet homme faint ; 
fœat Urfule lui fait^'un fouvenir , focur Angé- 
lique lui travaille une bourle J elles brodent 
avec délices, & font heureulès à chaque point r 
c*eft lui qui les occupe ’aullî ’ pendant le* jour ; 
«’eft peut-être Uii qui fait pendant la nuit le 
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fer que ceux qui par un véritable efprit 
de religion , & pour fe rendre plus agréa- 

9 

()onheur de leurs longes., A l’égard des moines 
fortants de leurs couvents,. ne rencontrent-ils 
pas dans les familles le fexe charmant dont il 
leur, eft défendu de chercher les regards ? Ils le 
retrouvent à l’églife ; les douceurs de. la con- 
fîdence'enchantent leur ennui , & les privations 
qu’ils fe.lbnt impofees rendent peut-être -leurs 
jouilTances plus aéliyes ; les molles ondulations 
d’un vêtement léger peuvent avoir pour leurs 
fens aiguifés les « attraits d’une gorge nue. Les 
fons flatteurs d’une voix exercée font pour des 
oreilles accoutumées au plain-chant , & pour 
des imaginations exaltées pard'imtnenfes deflrs, 
les concerts angéliques du paradis. A peine un 
moine vient-il les écouter, qu’il touche aumoment 
ou l’homme > tranfporté hors de lui -même, 
iouit du bonheur célefte, Sc croit lui-même être 
un Dieu. Si fes doigts fe trouvent innocem- 
ment prelTés par une main délicate, fon cœur 
elf là qui s’échappe malgré lui , & devance Ton 
bonheur par une ivreffe prématurée. ' 

. Si Ae pareilles conlblations- manquaient aux 
hommes les plus fideles au vœu du célibat* 
ils périraient prefqae tous dans les accès du 
défefpoiri . -T - •* - ' 
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blés à Dieu , veulent fe confacref à fon 
fervice^, libres de tous les engagements 


, Mais un tourment bien plus grand encore i 
eft ctliii des hommes ou des femmes qui ne 
voient que. rarement, & dansla jouiffance d’un 
moment , le £èxe que la nature leur commande 
d’aimer; c’efl: celui , par exemple , des femmes 
efclayes dans les ferrails de l’Orient.» Je con- 
fens, difait à fon vieux tyran une femme éplo- 
rée , à être privée de la jouüfance des hommes, 
mais que votre jalouûe ne m’ôte pas le plaifîc 
de les voir & de les entendre j ne m’enlevez 
pas à leur fociétc. 

En effet cette fociété efl: d’une -grande dou- 
ceur dans la vie ; c’eft une multitude de jouif- 
' lances délicates & fans regrets qui fe fuccedent 
.mille fois en un jour, & dont on ne fent ja* 
. mais fl bien le prix'que quand on les a perdues. 
^ Le marin, par exemple, expofé fouvent à 
cette perte, n’a pas toujours le caraétere com- 
-plaifant & les dehors polis qu’exige la fociété 
des femmes ; mais il- s’y plaît au retour du 
voyageî il aime à leur raconter les dangêrs qu’il 
a courus ; prefque toujours.il fe réjouit d’avoir 
. été confervé pour elles , - & il les.avait.en vue 
dans tout ce qu’il a entrepris, & .fbuffert. 

.. Comment concilier avec ces. vérités .ridéeJi 


. Digitized by Googlij 


les ‘ Femmes fidelhs» 4j 

terreftres, & à qui l’avant-goût du bon- 
heur qu’ils auront de le polTéder un jour 
éternellement , peut tenir lieu des dou- 
ceurs temporelles que leur promet le 
mariage C?)* 


Souvent rebattue d’une république de femmes 
guerrières, de fuperbes amazones qui ne vivaient 
pas en fodcté avec les hommes , & qui ne les 
admettaient parmi elles qu’une fois l'année , 
par la ncceflîté'de fe perpétuer? ‘ Si quelques 
préjugés bizarres ont forme, au milieu des na- 
tions éclairées', des congrégations de l’un & 
l’autre fexe qui vivent féparés', H n’efl: pas pof^ 
fîble que le iiafard ou la politique aient jamais 
pu compofer , en dépit de la nature , des peuples 
d’hommes «fans femmes , encore moins de 
femmes fans hommes , & l’on n’en a jamais 
apper'çu aucune trace dans l’ancien monde ni 
dans le nouveau. 

" (7) Quels que foient les mauvais brnhs’qui 
fe répandent fur l’incontinence des moines , & 
les contes plaifants que l’on en fait tous les 
jours , je ne crois pas qu’ils apportent dans le 
mariage autant de trouble^ qu’on le dit;" il en 
eft de même des prêtres , & fi l’on voit des 
abbés qui ont été les héros des aventures ga- 
lantes les plus renommées , ces abbés étaient 
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. Il efl: furprenant que les perfonnes <ju 
font dans cette pofTeflîon légitime , ne 

- ^ ^ " I i 

fûrement.du nombre de ceux à qui notre 'au- 
teur voudrait que l’on défendît le célibat ; iis 
n’avaient que l’habit eccléfiaftique. Malheu- 
reufement il en cfl trop ,de cette, efpece.; nos 
boulevards, nos jardins publics & nos vaux- 
halls en font remplis. Ils font profeflîon de 
connoître toutes les femmes dont oh ne dit 
pas le nom ; ils leur parlent librement en pu» 
blicj il en eft un fur-tout qu’on y voit quel- 
quefois conduifant un aveugle : cet aveugle 
n’efi: pas l’amour , mais, le petit dieu refte ca- 
ché fous le manteau de l’abbé , pour diftribuec 
furtivement- à l’entour le nouveau tarif des 
femmes les plus galantes , des mineures les plus 
jolies qui fe foient émancipées dans fon em- 
;pire. ... . . ; 

Un pareil fçandale, qu’il ferait facile de, ré- 
primer, ne dpit pas rejaillir fur les eccléfiaf- 
«iques dont la morale 'eft pure, & qui n’em- 
ploient qu’à des devoirs pieux les courts mo- 
ments de la vie. De tout temps quelques mains 
. impureî ont eu la hardiefle de s’approcher des 
autels , par-tout il y a des pajrjures. 

...Ce,^n’e(l pàs d’aujourd'hui que ceux qui ofent 

s’aaaoncer au jpeuple çoBune çonfacrcs au fecs 

* 

/. 
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5 y renferment pas entièrement, & quelles 


vice des temples. Ton: en pofTefTion du métier 
de projceneres. Leurs titres de meflagers re- 
montent â la plus haute antiquité} il n’eft gueré 
moins ancien que celui du plus éloquent des 
dieux. Faut-il s’étonner que parmi nous de 
' faux abbés veuillent imiter les prêtres de 5é- 
Tapis qui trompèrent fi affreufement la charte 
Paulina , femme de Saturninus ? C’était une 
matrône de la plus grande réputation à Rome, 
& la plus fincere dévote de toute i’îialie. Pen- 
lant coucher faintemeht avec le dieu Sérapis , 
elle Ce trouva entre les bras d’un de fes amou- 
reux que les prêtres avaient introduit 'dans le 
temple [*]. ' • 

Les prêtres des faux dieux employaient fiju- 

vènt le même artifice pour leur propre compte. 

Le facriftain du temple d’Hercules , s’il en faut 

croire Varon & S. Auguftin , jetant au 
» 

- W Ges prêtres-là n’aviaient point d’accès- au temple 
de Flora } ils auraient (été capables de déshonorer le 
plus beau Canéluaire ■' clic était à la fuis la pictreHe 
& l’idole,; il fallait être au moins pontife pour l’abor- 
der , & les pontifes ne s’abaiflent pas à prier pour de» 
amants vulgaires ce n’eft que pour eux » mêmes , Ü 
ce n’eft pour des Rois. • » - ^ v • 

■ civifite Dii, Livr VI , chap. ,7* ■ V 
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aillent cherciier à travers le crime & 


iort , d’une main pour lui , & de l’autre pour 
Hercules, joua contre ce dieu un fouper & une 
fille, s’il gagnait , aux dépens des offrandes, 
& s’il perdait , aux liens ; il perdit , & fe trouva 
en coufcienpe obligé de payer le fouper & la 
belle, qui fe nommait Laurentina ; mais pendant 
la nuit elle crut fe trouver entre les bras d’Her- 
.cules, qui l’ayant accointée comme le plusro- 
bufte des dieux , lui dit que le premier qu’elle 
rencontrerait le lendemain dansla rue la paierait 
céleftemenf dê fon falaire. En effet elle ren- 
contraxe jour-là un des plus riches citoyens de 
Rome , qui en devint amoureux, & par la fuite 
lui donna tout fon bien, 

La même aventure ne lui ferait point arrivée 
dans rinde : les Brames y font jaloux des bal- 
ladieres, dont ils partagent avec leurs dieux & 
le culte & les vœux ; mais ces prêtres , dit 
rhiftorien du Commerce des Indes ^ n’ayant pa* 
fait le vœu artificieux & impofteur de renoncer 
â tout pour mieux jouir de tout, aiment mieux- 
avoir des femmes qui leur appartiennent , que 
d’attenter aux droits d’autrui, & de corrompre 
tout à la fois le célibat & le mariage. Les loix de* 
Indes fonp fiféveres à cet égard ^ qu’elles con* 

U 
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îa peine une félicité imaginaire (8). Les, 
hommes font , fans doute , beaucoup 
plus criminels dans leurs égarements 
que les femmes , parce que leur infidé- 

damnent à une ignominw perpétuelle & inef- 
façable tout brame furpris en adultéré ; elles 
veulent que l’on grave fur fon front, avec uti 
fer chaud , l’empreinte des parties naturelles 
d’une femme. Cette punition , qui a paru à. 
quelques auteurs ridicule & indécente, eft /a- 
lutaire dans fon effet , car le refpeél que les 
brames ont pour leur front, empêche qu’ils ne 
foient ardents à outrager celui des bons maris 
derinde[*j. 

( 8 ) L’infidélité des hommes envers leurs 
femmes engage ces dernières à la vengeance, 8 c 
l’on doit juger de l’excès de celle à laquelle ces 
femmes méprifees peuvent fe livrer, par ce 
qui eft arrivé dans les pays où la nature n’etanc 
point contrainte par des loix , a lailfé voir leuc 
caraétere vindicatif tel qu’il eft par lui-même 
& quand la crainte ceflTe de les retenir. 

Avant l’arrivée des efpagnols au Mexique , 
les américains fe livraient à la débauche & d 
l’iticonftance de leur goût ; ils mépn'faient la 
foiblefte de leurs femmes; & fi -tôt quelles 

I 

[*] î'’oyef le code des Gentous , traduit de la languç^. 
CsmslixctC) imprimé à Paris, 1778% 
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lité eft plus volontaire que celle des 
femmes Cp) , cependant elle ne paraît pas 

» I " I I — ... ; ..I I I II ^ 

étaient enceintes , ils lë croyaient difpenfés de , 
s’en approcher ; mais l’arrivce des européen^ 
lît luire un nouveau jour pour elles ; elles fç 
précipitèrent dans leurs bras, ^ tandis que ce? 
hommes (auvages fuyaient dans les déferts , le? 
femmes qu’ils avaient négligées foulant audai 
cieufement les cadavres de leurs époux malTar 
crés, allaient chercher les exterminateurs juf- 
ques dans leur propre camp, & partageaient 
avec eux les excès de l’ardeur dont elles étaient 
(dévorées; Cette fureur des américaines efl: 
comptée parmi les caufes qui contribuèrent Iç 
çlus à la conquête du nouveau monde ; elles - 
fervirent fouventde guides aux efpagnols, leuc 
procurèrent des vivres, Sc leur découvrirent des 
çonfpirations . 

(^) Les femmes, difait Momefquieu, n’ont 
pas tort du tout quand ellçs refufent les réglés 
de vie qui font introduites au monde , d’autant 
que ce font les hommes qui les ont faites fan^ 
ellef. 

II n’y a point ^e paflîon plus preffante que 
celle à laquelle nous voulons qu’elles réfiftenç 
fans celTe , non feulement comme à vice 
dangereux J mais encore çomme à un çrinæ 
^mvnaWei ^ cependant no.\js nous y livrpn» , 


" les .Femmts fâdtesi 'fT ' 
f[ odieufe à nos yeux, foit que la liberté 
vagabonde des hommes & leur efFronteri» 


fans regrets & fans reproche»;. Les homme» 
& les femnws qai, pour accomplir quelque voeu 
ridicule onteflaycde triompher lie leurs fens, 
y ont rarement réuflî. On cite tout au plu» 
on (âint roi de Pologne & la reine fa femme , 
qui d’un commun accord aya. t confacrc à Dieu 
Jeurchafteté, & couchant cnfemble , la m^in-.; 
tinrent , dit l’hijFlorien , à la barbe des commo^ 

t 

tiités maritales [*]. Mais ^et exemple ne peiic 
faire Ipi , parce que ces deux époux étaiens 
Tifiblement foutenus par la grâce. N’eft-il pas 
infenfc d’exiger que nos femmes foicut belles » 
vigoureufes & remplies de de/îrs, & non feu- 
lement chartes^, mais encore fîdelles à des mari» 
qui ne le font pas ? Si nous voulons qu’elles^ 
ne manquent pas à leurs devoirs, obfèrvon» 
les loix ,pon pas celles que notre injuftice Sfc 
notre tyrannie ont faites contre ce fcxe char- 
mant , mais celles que les femmes les plus' fàge» 
ont faites lorfqu’elles en ont eii le pouvoir. 
Une femme fe plaignit des efforts trop afli- 
dus de fon mari , non pas qu’elle en fut incom- 
modée, il ne faut pas croire les merveilles , 
"mais pour le contredire & par méchanceté. Le 
Cramer rihui iÿlçfliçU , L. VIII , page ac^ 

- ,Cxj 
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naturelle , détachent quelques clrconftan- 
ces honteufes du crime , onqulls ne foient 


“ ' ' ■ «< ' 
mari, véritable Hercule , répondait qu’aux jours 
même de jeûne il ne s’en pouvait pafler à moins 
.de dix : fur qtrei intervînt ce notable arrêt 
de la reine d’Aragon , par lequel , étant 
çn fon çonfeil , & après avoir oui le rapport , 
cette bonne reine , pour donner à l’avenir 
i’exemple de la modération & modejlie requifès 
, en un jufte mariage „ ordonna le nombre de 
üx par jour , relâchant beaucoup , difait-elle , 
du befoin & du defir de fon fexe pour établir 
%ine réglé aifée , par conféquent permanente fy 
immuable, 

La reine Elifabeth d’Angleterre trouva cette 
/ïegle bonne , & non contente d’y donner fon 
•approbatipn particulière , .elle la fit mettre dans 
des archives & la fit publier en fon royaume ; 
inais fut-elle exécutée ? je n’en fais rien. Au 
furplus il n’y a fi boniie loi qui ne trouve des 
îféfraéfaires, 

Sous la reine Berthe , un chevalier bour-? 
guignon fût condamné à ne porter armes pen- 
dant un an , pour n’avoir fait que dormir la 
•fuiit qui fuivit une fête publique oû fa femme, 
fraîche , jeune & jolie, était venue avec lui. Ft 

nos jours une grande fpuveçaine a difgraçic 


Digitized by Google 



V les Femmes fidelles, 

pâs fufceptibles par eux-mêmes d'une tache 
Ji noire [a]; mais comme les femmes font , 

pour ainfi dire , le plus bel ouvrage dé 

. * ■ ■ — 1 - 

• un Frince pour s'ctre vanié , comme d’un effort^ 
d’avoir rompu cinq lances dans une joute oii 
elle préfidait , jugeant par-là qu’il était faible 
de courage & indigne de fes bontés. 

La fage raifon de ces grandes princeflTes eft 
un bel argument contre les loix de Solon >' 
qui ne taxait qu’à trois fois par mois les devoirs 
de l’hyrnen : d’ailleurs-ce philofophe, infeété 
d’un vice abhorré dans nos mœurs , ne peut 
jamais être d’aucune autorité dans refpric des 
dame>; & il faut toujours fe relîouvenir que 
fi chez les romains , qui font en tout nos maî-, 
très , un général dépucela en une nuit dix 
vierges farmates , une impératrice foutint aull* 
en une nuit vint-cinq entreprifes. 

, Et que douze héros dans fon ame brûlante , 

Ne faiiant qu’irriter fes amoureux dcfirs, 

La virent de leurs bras s’arracher défaillante ^ 
Sans la rafTafier de plaifirs [♦]. 

[♦] Adhuc ardens , rigida tentigine vulva » 

Et laffata. virii nundum faciata. reujjît. , , 

Juv. Sat. Vr,- 

< V 

[æ] Je n’ai jamais pu favoir.ce que l'auteur avait ett"i 
tendu par ces mots, / ' ' 

C iij 
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Ja nature, qu’elle a voulu placer en elles 
la modeftie , la fidélité (lO) , lachafteté, 
<■11), & leur confier les dépôts que nous 

^ < I o) Si la nature a roülu placer dans les femmes 

-la fidélité, elles font naturellement fîdelles, mais 
■notre auteur auroit eu bien de la peine à nous 
prouver cela. Le titre même delfon livre annonce 
qu’elles ne le font pas, puifqae ce n’eft que 
par art qu on peut les rendre telles j car rien 
«’eft plus éloigné de. la nature que l’art. Pour- 
quoi fuppofer que le temps , qui change jufqu’à 
l’afpeél des montagnes aulli vieilles que le 
monde, nefaile pas bien des révolutions dans 
la tête & dans les afFedions d’une femme î 
(tr) La'chafieté &la fidélité font deux vertus 
£oxt différentes ; il eft plus aifé peut-être de 
de pa/fer de tout le fexe , que de s’en tenir à * 
la compagnie de Ton mari. 

Cependant pourquoi chercher d’autres amousr,? 
C’eft une liaifon religieufe & dévote que le 
mariage; voila d’oii vient que le piaifir qu’on 
*n tire doit être un plailîr retenu , iérieux } 
ce doit être une volupté prudente & confcien» 
cieufe j mais il faudrait s”en contenter, farts 
fe^hercher d’autres plaifirs. 

Zénobie était fi chafie , qu’elle ne fe prêtait 
Wa defirs mime de fo» mari que pour en avoir 
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Iregardons comme les plus facrés & les plus 


des enfants. Lorfqü’elle l’avait une feule fois 
reçu dans fes bras, elle s’abftenait de le voii 
jufqu’à ce qu’elle fût certaine de n’être point ' 
enceinte; s’il avait ainlî rcuilî d’une feule fois, 
elle étoit fage jufqu’à la naiflance de l’enfant ; 
dans le cas contraire, & après on mois d’inter- 
valle , elle faifait une nouvelle tentative , & 
todjours avec la même réferve. Un curé d® 
campagne citait cet exemple à fes pardiifiensc 
fî telle fut , ajoQtait-il , la chafteté d’une païenne*’ 
quelle doit être la punition des chrétiens qui 
h'aoront pas réfifté aux tentations des démons, 
même les fêtes & dimanches ? de ceux qui pac 
luxure attaquent leurs femmes lorfqu’elles font 
enceintes , & cherchent le péché là même oi 
la religion n’a voulu fooffrir que le devoir î 
Elius vêtus penfait à-peu-près comme ce 
prédicateur, & l’impératrice lui ayant reproché 
d’entretenir, dans les fauxbourgs, de petites-mai» 
treffes, « le nom d’épouffi , lui dit-il, eft un 
titre de dignité , mais non pas de volupté j». 
Il avait en cela quelque raifon ; car prenez 
la Bible, vous y verrez Rachel , Sara & les 
femmes de Jacob fournir à leurs maris des 
fervantes jeunes & belles. Et dans rhifloire, 
Stratonicê prêta à fon mari une jolie fille d’hon- 
neur qui Iji fermait» tivie , femme d’Aiigufte | 

C iv 
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•précieux (i2).Dès qu’elles s’écartent ^eta 
,vertu , ces aimablés.qualités difparoiflènt r- 
la noirceur du crime qm leuï 
iuccedent j iîétriffent cette beauté & cett'ê- . ' 


çbercha elle-même les viërges'Ies plus aimables 
pour offrir ■ à l’empereUr La 'même ch,oAî 
fe voyait dans plulîeurs cantons de l’Amérique 
Siu temps de Ta- conquête. 

(iz) al n’’eft -point douteux que'" là nature aV 
placé' dans les fémmès lès qualités les plaàpré* 
cieufes. Si les français ont les mœurs doitces , 
une Hravouce donc l’antiquité même offrirafc- 
moins d’exemples, ils én font redevables aqx' 
femmes , Toit que rafcendant de ce fexe tienne ' : 
à^ia. beauté ou que ce foie un effet parnculier^ 
de'"fon efprit facile & puilfant , qui fe fait pbéir-'t 
alors ,qu’il feriible confeiller ^"uiemen^-}ulrèft'l 
peu de grandes àftions auxq'uelles elles n’aieii?' 
contxibuc.- • - :/ 

Parmi les peuples nouveaux omJbârbàrèS^Î^ 
femmes font’ lès premiere'S à fepbliêèr';"leü^ 
vie fédentaire les occupant de détaffs’ tr^-v«i^' , 

& de petits foins, leur donne plutôt qu’aux 

Vommes les lumières de ■ l’expérience '& les 

. ■ 

P*-] Pojlecf. quogue , uc ftrunt -ad yniandas. yirginet 
fromycior, qux Jibi'undiqu.é cciam ah uxore conquirtf 
rsatw. Succbn. in Aug'. C. 71. ... ■ 
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"candeur fi délicate , la nature même les 
défavoue ; Si ce bien précieux autant 
que fon don eft unique , devient vil , 
odieux & méprifable, fi-tôt‘qu’il fe pafn 
tage. . - - 

Il n’y a guere de femmes qui fe livrent 
à ce honteux libertinage, & leur dérègle- 
ment n’a jamais été fi grand qu’on le 
publie dani^le monde (13). La vanité des 


attachements domeftiques , qui font les pre- 
miers inftrumems & les liens les plus forts de 
la fociabilité. C’eft par cette raifon que chez ' 
c-s peuples, les femrries ont été ordinaire’menc 
chargées des premiers objets de l’adminiftration 
^civile , qui font une fuite de l’économie do- 
meftique. Tant que l’état n’eft qu’une efpece 
de ménage , elles gouvernent l’un & l’autre ; 
c’eft alors fans doute que ces peuples font les plus 
heureux, fur- tout quand ils vivent fous un 
climat ou la nature n’exige pas de grands 
travaux , & n’a prefque rien laiilé à faire aux 
hommes. “ ’ 

(ij) Il y a de nos jours des philofophes qui 
prétendent que, fous le point de vue politique, 
l’infidélité des femmes eft indifférente, puifqua 
ie mariage n’^, été établi, comme leremarqqo 
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jeunes gens , le dépit des amants mal- 
heureux, les démangeaifons des railleurs. 


très-bien Montefquieu [*], que par la nécefflti 
de trouver un pere aux enfants pour les nourrir 
& élever A Formolè , ce font les femmes qui 
font les chefs de la famille, & qui font char- 
'^ées de ce loin , ce qui produit le même effet 
lans erreur. # ’ 

Mais il n’eft pas vrai que l’infidélité des 
femmes foit indifférente fous le point de vue 
politique, car elle nuit'à la force & à la vertu 
de l’efpece humaine. Platon , dans fa république, 
Toulâit que les gens de vigueur & de vertu 
fuffént mariés enfemble , afin que ta race fe 
perpétuât forte & vertueufè» 'La même chofe 
fe pratique à l’égard des animaux ; on choific 
une belle jument pour un étalon fuperbe ; on 
n’accouple point, un chien de baffe-cour avec 
une chienne de chafi^ ; Sc les méfalltançes , de-, 
-venues, fi fréquentes en Europe depuis deux 
£ecles, font le dernier degré de la cornipcion . 
des mœurs. L’on ne craint plus de marier 
cne belle & jeune fille avec un homme vieux' 
tt laid , ni le fils des feipions avec la fille 
^altotier. \ 

Efftit des Loir, tome j ^ page it' ' 
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îes apparences trompeufes, font prefque 
les feuls auteurs des bruits qui fe répan- 

tes pere & merc ont pour objet le bien , ‘ 

Tout le furplus ils le comptent pour rien, 

' Jeune tendron à vieillard appartient ; > 

£r cependant je vois qu’ils te foucient 
D’avoir ohevaux à leur char attelé 
De même tail'e , & mêmes chiens couples } 

Ainfi des bœufs qui de force pareille j 

Sont toujours pris , car ce ferolt merveille > 

SI fans. cell la charrue allait bien." ^ 

■ Zji Font. Calendrier des Vieillards i 

Et c’eft fiir cela même qae nos phUofopfaes. 
xeviennent à la charge , & s’écrient qu’en dépit 
de la religion du ferment , il ferait aflez jufle , 
en politique comme en droit naturel , que la 
jeune beauté mal mariée fe choisît un amant 
tel que Lycurgue ou Platon l’auraient choiü 
pour elle. 

Caton prêta fa femme à Hortenfius : or Platon , ^ 
dit le célébré Montefquieu , n’aurait pas fait 
une choie contraire aux loix de la .république i 
SI 7 en avait donc une qui permettait , à Rome y 
de prêter fa femme pour en avoir de beaux 
enfants y & cette loi avait été fans doute tirée, 
de ce’le de Lacédémone. • 

. A Rome le mariage était défendu entre gens 
frop âgés pour faire des enfants ; mais chez 

C vj ’ 
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dent à leur défavantage , la pudeur s’op^ 
pofe à leurs defirs, le lien & le devoir 

• V •• . Z 

nous les riclies vieillards i!e marient pour avoir 
de la compagnie, & pader doucement le refte 
de leur vie avec les gens agréables que le mé- 
Tite de leurs femmes attire. Ceux-là , difent 
encore nos pliilofophes, ont-ils le droit d’être 
jaloux? Parjures envers la raifon qui les déclare 
incapables des devoirs du mariage , doivent- 
ils Ce plaindre de ce que les femmes le font à 
an ferment ridicule ? 

et Les mariages font rares à Saint-Domini- 
» que , dic,un auteur moderne [*] ; fouvent ils 
Si font bizarres; de vieux colons épuifés parle 
» libertinage font à de jeunes filles moins 

riches qu’eux l’offre d’un cœur blafé } de 
» vieilles femmes que leurs appas onr abart- 
» donné plutôt que leurs defîrs , fervent de 
35 relTources à des adolefcents ». 

On prétend que de femblables mariages font 
en audî grand nombre à Paris qu’en aucun 
autre pays du monde & l’on fait ce laifbtvr 
nement ; ■ 

S’il eft injufte & contraire au bien publie 
d’interdire le mariage aux femmes dont les 

[*] Confidération fur la colonie de S 3 int-Dotniiu<iue j 
tome 2~, liv, i , difç. 2 dt lo- foguladou,- " - 
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du mariage à la licence & à la perfidie, 
leur timidité naturelle ne leur permet 
pas de s’engager dans des intrigues autant 
dangereufes que criminelles , & ce n’eft 
que dans le tranfport des plus violentes 
paflîons qu’elles ofent franchir tous ces 
obftacles. Il y a des hommes qui em- 
ploient tous leurs foins & tous leurs 


maris font abfênts depuis long temps , & dont 
elles n’ont pas eu de nouvelles , à plus forte’ ' 
raifon doit -on excufer celles dont les maris 
prcfents ne peuvent ou ne veulent point rem- 
plir leurs devoirs , lorfqu’eiles forment un en- 
gagement moins folfemnel & auifi néceffaire. 

Mais fi ces engagements , impardonnables 
aux yeux de la religion , trouvaient grâce parmi 
les gens du monde à caufe des circonftances 
particulières qui pourraient les faire excufer, 
les femmes qui , pourvues de bons maris, man- 
queraient a leurs devoirs, n’en paraîtraient que 
plus coupables, & des exceptions fondées far 
les vices de quelques époux ne pourraient ja- 
mais écarter la réglé générale , & difpenfer 
un grand nombre de femmes des obligations 
falutaires de la fidélité. 
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artifices pour les y engager; mais voîcî 
comment les maris pourront empêcher 
que ces empoifonneurs de la fource de 
leurs-contehtements ne réufliflent dans 
leurs détefiables, entreprifes. 
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L’AMOUR ET LA FIDÉLITÉ. 

Anecdote IL 

JL A Marquifede C... pendant le dernîef 
voyage que fon mari ht en Angleterre, 
devint amoureufe de Méricour ; elle lui 
promit dans TivrelTe de fa paffion , de lui 
être toujours fidelle. 

Un jour elle fe mit en colere contr’un 
de Tes domeHique^qui lui avoit manqué $ 
il venait d’être chaffé lorfque Mérrcour 
entra; ah! mon ami, lui dit-elle, je n’en 
puis plus ; ce coquin de laquais m’a mis 
dans une fureur.... Elle n’eut pas le temps 

achever, elle fe jette fur fort ottomane, 

» 

elle perdit connoiflànce & il lui prit d’af* 
fireufes convulHons. Méricour qui l’aimait, 
eifaya tous les remedes que l’on peut 
imaginer elle parut, un moment avoît^ 
repris fes fens , mais un tremblement 
général s’étant emparé de tous fes mem- 
bres, il lui prcfenta un de çes flacons 
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alors fort à la mode ; elle le faîfît avec 
' ardeur J elle le refpira , le porta à Ta 
bouciie & en but. A l’inftant elle.fe crut 
empoifonnée ; fa langue s’enfla, elle vomit, 
& fon cœur opprefTé battait avec une 
violence extrême. — Ah! lui dit-elle , 
que m’as-tu donné? — MéricourTe hâta 

de fonner' les gens. Un confefr 

feur, s’écriait-elle , je meurs !... mais je 
te pardonne ; je veux faire mon tefla- 
ment& te donner tout mon bien ; viens, 
qu’avant d’expirer je t’embrafle encore. 
Malgré fes douleurs , elle lui difait les 
cholèsr les > plus tendres.' Méricour. au 
défefpoir, s’arrache de fesbras,& court lui» ' 
même chercher un médecin. Le' temps 
étoit affreux , il étoit plus de minuit; 
il parvient à réveiller le portier , les 
domeftiques', la femme , le doéteur. Ah 1 - 
Monfîeur „dit-ilà ce dernier, en fe. jetant 
dans un fauteuil j’ai ernpoifonné la 
femme que faimede plus au monde. Je' 
l’irai voir demain matin., ^ répond traifn 
qnUlemen't le 'médecin dites - moi .ce^ 
qu’elle a 5 >Fisr-<LUe a avalé ^ i Monfîeur ^ 


G. 


i 



Us Femmes fiddles. ' '<5’f 

l’eau d’un flacon que je lui avais donné à 
refpirer pour guérir fes vapeurs j elle efl: 
mourante, courons à Ton fecours.... Mérir 
cour revint feul. Le flacon n’étoitpas eni- 
poifonné, mais feulement rempli d’une 
liqueur aélive qui avait braie le palais 
& le gofier- de la Marquife ; c’était de 
{alcali-volatil. Raflurez- vous, Mada- 
me, lui dit- il, en apportant une phiole 
que. lui avoit donnée le médecin; vous 
fouffrirez beaucoup , rrais vous n’êtes 
pas empoifonnée. Ah ! mon amie , je 
» n’en mourrai pas ! que je fuis heureufe î 
03 jamais je n’ai fi bien fehti le prix |de 
» la vie : viens, approche, lui dit-elle, 
» après avoir forcé fes gens à fe retirer ; 
» je ne regrettais que toi. Je vivrai donc 
» encore pour t’adorer ; je vais renvoyer 
oa ces domefliques : tu palTeras la nuit 
auprès de moi. Qu’ai-je befoin de ces 
00 remedes? je ne veux que toi pour me 
00 guérira. En effet, Méricour reftafeul 
auprès d’elle. Je ne fouftre plus quand 
je te tiens dans mes bras , reprit- 
elle avec tranfport ; cette maudite eau 
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» qui m’a tant fait de mal , n’a pu par-» 
venir jufqu’à ce ccDur qui t’idolâtre} 

» il te refte toutentier,' & mon mal n’eft 
99 plus rien »i Que les femmes font folles 
& charmantes ! . * . . Viens , dit - elle, & 
l’amour étendit fes ailes pour cacher leurs 
plaifirs. Toute la nuit fe pafià dans les 
plus tendres efforts. Le coeur de la mar * 
quife femblait être devenu le centre d’ua 
foyer inextinguible. Méricour jura d« 
bonne foi^’il l’aimerait toute fa vie ^ 
& le lendemain même il le répétait 
encore ; mais il éprouva bientôt ce que 
dit le poëte Saadi , que le feu de l’amour 
eft femblable à celui du tonnerre , terrible 
en fes effets , bientôt évanoui. Au bout 
de »fîx jours la marquife trahit fes fer* 
xnents} elle le -facrihâÿ fans ceflèr de le 
voir , à un homme -dont elle ne fe fou- 
eiait guere ; elle l’accabla enfuite pen* 
dant trois mois des proteftations infi- 
délles de fon inutile repentir , & pouflà 
, enfin rinconftance jufqu’à revenir à fon 
mari ^ à qui elle avait protefié depuis 
q[uatre ans qu’elle ne l’aimerait jamais» 
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C H A P I T R E I 1 1. 

’* ' ■ • ' . 
Du \:hoix des Femmes, 

L ‘ ■ >- > .. ■ ^ - 

E premier conlfeil que nous^ (Jonnons 
aux hommes pour fauver leur honneur 
des piégés funefies qu’on lui drefle c’eft 
d’être bien attentifs à leur choix. Il y en 
a qui Te laiflènt furprendre aux charmes 
de la beauté, ou à des enjouements 
flatteurs (i), & ne confiderent dans leur 

( i) Dans l’amour les grâces du corps font 
préférables à celles de l’eiprit. Il n’en eft pas 
ainfi dans le mariage. Il n’y a point de ma-» 

I riages qui foient plus promptementtroubleV que 
ceux qui fe font par la beauté & les defirs 
amoureux : cette union exige des fondements 
plus confiants ; trop de plaifîrs y férait nui-^ 
fible. Un bon mariage en Un mot connaît peu 
les defirs bouillants de l’amour , Sc r-prcfente 
les nœuds de l’amitié ; c'efl une douce fbcicté 
de confiance 8c de fervices mutuels'; aucune 
femme fage ne ■voudrait fervir de maîtrelle 1 
fon mari; s’il l’aime comme fa femme, elle 
ffl bien mieux Sc plus fûrement aintée. Au 
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aveuglement, ni la fageffe, ni la forturid 
(2). De tels maris ne font pas long- temps 
heureux î cette ardeur amoureufe paflè , 
le befoin des chofes nécelTaires relie. Le 
chagrin & le dégoût l’accompagnent, 
& Tépoufe dédaignée ne fe, *• trouvant 
qu’avec fes appas, luiilaifle quelquefois 
mendier un fecours qui appauvrit beaUr 
coup plusfon honneur qu’il n’enrichit fa ^ 
perfonne ( 3 ) ; ainfi il eft dangereux 

milieu des tranlports de l’amour qui l’a bleffé 
pour une autre femme , qu’on lui demande à 
l’infortiine de laquelle des deux il fcroit le plus 
fenfible , il préférera fans contredit fa femme à 
fa maîtrelfe & li cette derniere, fe rencontrant 
avec fa femme , ofait lui manquer d’égards , 
il lui répéterait ce mot fi connu d’un courtifan 
de Louis XIV : aimable via , apprenç^ à rejpcftct 
la vertu, X , 

(i) La fortune eft un objet bien important 
dans ce fiecle de luxe. Quant à la vertu , com- 
ment la rechercher dans une fille qui pour l’or- 
dinaire a reçu des leçons que contrariait tout 
ce dont elle était environnée ? 

. (5) Les 'mariages d’inclination ont toujours 
(de mauvaifes. fuites & voies, dit Monte/quieu. 
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d'époufer'une femme dépouillée de l’uu 
- & l’autre - bien , à moins que vous ne 
(oyez vous-même aflèz riche & afTçz 
vertueux pour fuppléçr à ces défauts. 

Allez au-^devant des filles qui auront 
été»dlevées par des parents vraiment 
chrétiens. La bonne éducation ajoute ' 
toujours pluGeurs mefures de bonté au 
naturel ,1e mauvais fe corrige, le médio-f 
cre devient bon , & le ^bon excellent. 
Nous voyons que les animaux les plus 
cruels dépouillent leur férocité naturelle 
par les foins qu’une main adroite & bien-» 
faifante prend de les adoucir ; le cœur de 
' l’homme. n’eft pas plus inflexible , il ne 
faurait même refufer ce qu’on lui appli^ 
que dans la tendrefle de l’enfance, tç 
les premières imprefliohs ne font jamais 
entièrement effacées par des nouvelles s 
foyez donc perfuadé qu’une fille qui a 
fucé la vertu avec le lait , ne s’égare 
guere , & qu’on la ramene aifément fi 

Jufqu’un Vautre monde , quel mauvais ménage Ju-t 
piur fait, avec fa Jcmme y qu'il avait premièrement 
pratiquée joule par çtnçuiettel • ■ • 
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elle s’égare (4) , c’eft pourquoi détermi- 
nez-vous toujours en fa faveur i même 
à. l’exclufion de la nahfance & des richef- 

(4) Les femmes 'crant dreifees dès Tenfance 
à l’art de plaire & aux foins ce Taniour , leur 
grâce , leur parure , leur langage , tout ce qui 
les environne , tonte leur vie & toute leur 
jlnftiudion ne tendent qu’à ce but* Quel fon- 
dement un mari , qui n’eft pas l’objet de l’amour 
de fa femme, peuc-il faire fur les principes de 
fon éducation ? Leurs meres , leurs gouver- 
nantes ne leur préfentent point d’autres images 
que celles de l’amour , même en croyant, lef 
jjétourner de fon culte. ^ 

Voyez cette beauté fous les yeux de famere,. 

Elle apprend en naiflunt l’art dangereux de plaire , 

Et d'irriter en nous de fundles penchans ; 

Son enfance.^prévient le temps d’être coupable ; 

. , Le vice trop aimable 
■ Inftruit fes premiers ans [♦], 

Si on la marie à un homme qu’elle n’aime 
pas -, croit-, on qu’elle puifle confentir à ne jamais 
rien aimer , elle qui n’a jamais entendu parler 
que d’amour? _ 

{»] Motus doferi gaudet Jotdeqs$ 

Matura virgo & frangitur artuhust 

Jam mine & inecjlos amorcs 

De tenuo medicatur ungui, 

, Hor. Hv. III , od. IV. 

-{ta tiaduéUoa cft ds Voltairp j qui la üt à l’âge de i c âhsi 

’ »- 
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les Cj")- La noblefle eft perfonnelle ; c!eft 
la vertu qui nous dote ; la vertu ne f® 
tranfmet pas avec le lang (6) , & l’orgueU. 

(f) II y a long-temps qu’on ne fe détermine 
plus à choifir une femme qui , fans nailfance 
■ & fans richelTes, n’a pour dot & pour biens 
que l’engagement de fa vertu. ’ 

Si cependant les qualités les plus nécelTaires 
•dans une fille que l’on veut époufer , font U 
probité , le courage & la vertu , on ne doit 
pas hcfiter de !a cboifir même au milieu des 
^ens fimples& pauvres, parmi Icfquels il n’eft 
pas extraordinaire de voir quelques^ traits de 
rare vertu. 

lorfqqe la juftice abandonna la terre, 

C’eft chcï eux que l’on vit fon empreinte derniere[^], 

f6) Je crois qu’en général la vertu fe tranfv 
inettrait avec le fang fi ceux qui ne font par« 
venus aux dignités que par des aétions ver^ 
jueafes, ^n’époufaient que des femmes de race 
vertueufe , éSc fi ces femnaes n’étaient jamais in- 
fidelles. Je ne crois point qu’un homme d’uno 
probité franche puiffe naître de fcélérats. Ne 
Voyons-nous pas que les inclinations, les nia-r 
ladies , la force , la vivacité fe traufmetcenc 4vi 

' ^ [♦] Extrema. per illos , 

' JuJHfïti. txçedem ferrie rejUpiid feçiu 
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fifl: fouvent Tunique partage des enfants 

lies héros. ' - 


pere au fils, lorfqu’il n’y a pas d’erreur dans 
fa naiflance. Moi. je refpeéle fouvent les peres 
par les vertus de leurs enfants ; ils font nobles 
à mes yeux quand je vois qu’ils ont créé un 
illuftre citeyen. Je "déplore la perte des mœurs 
en voyant les races abâtardies; & pour m’en 
confoler , on me montrerait en vain un enfant 
courageux dans la boutique d’un tailleur ou 
d’un apothicaire. Cet enfant courageux fera- 
t-il remarqué? Qui viendra lui ceindre l’cpée? 
qui lui rendra pour caution de fa vertu les 
trophées de fon véritable pere ? On fe plaint 
de ce que les grands emplois font fouvent entre 
les mains des hommes les moins dignes de les 
remplir; mais dans la confufîon de nos races 
'& le défordre de nos mœurs confufîon que 
les loix avaient fi grand foin de prévenir dans 
les anciennes républiques , n’eft-il pas étrange 
que ceux- qui gouvernent foient encore.fi heu- 
reux dans leur choix ? 

On n’en faurait douter, la force du corps, 
■les qualités du fang fe tranfmettent aux enfants 
avec la vie; or on ne peut fè difiîmuler com- 
bien i’organifation phyfique influe fur le cou- 
rage f Cajc les hafards qui donnent l’expérience 

.Cherchez 
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' Cherchez un ami au-defllis de vous , 
mais une -femme au-deflbus , de peur 
d’époufèr votre maître ; celle qui entre 
dans une maifon avec un grand nom,penfe 
en être la première perfonne, & celle’ 
qui y apporte de grands biens, croit avoir 
acheté le droit d’y commander & d’y ' 
vivreàfafantaifie (7;* Vous n’aurez rien à . 

& l’extenfion de ces idées , & fur toutes les 
difpolîtions enfin qui dépendent de ces idées» 

Le véritable fils de Bayard n’aurait pas été 
lâclte. Il aurait furpafie fon pere, fi Clorinde . ' 
ou la Pncelle Taraient conçu dans leur fein ; 
mais il eût fuivi de loin les traces de fon pere » 
fi ce héros l’avait eu d’une femme plus tendre 

N 

que courageufe. Hélas! dans notre fiecle, les 
races les plus illuClres ne font plus celles oïl 
Ton ^trouve les vertus? le fang Je plus mépri- 
fable coule dans les mêmes veines avec celui 
des plus fameux héros; toutes les femmes, 8 c 
mcnae celles qui font nées avec le plus d’amouc 
de la vertu , n’ont pas allez fenti la néce/Hté 
d’être fidelles à des maris refpeélables , & la 
valeur des Grillon , des Maurice n’a fermenté 
quelquefois que dans les flancs énervés d’une 
vile courtifanne.- 

(7 J Dans nos villes maritimes, dans les ifles 

D. 



Digitized by Googlc 


» 

74 ' V^rt de rendre 

craindre d’une femme bien raorîginée & 
d’une condition égale ou inférieure, fa 
vertu vous affurera d’un côté, fa foumil- 
fîonde l’autre , & ce que fon économie & 
fa modeftie vous épargneront, vous vau- 
dra la plus riche dot. 


de r Amérique, par-tout ou les femmes font 

en général plus riches que ceux qu’elles épou- 
Cent , ce font elles qui donnent la loi à leurs 
maris. Les époux des femmes péruviennes ne 
font pas ceux qui ont le plus à ^ louer de 
leur complaifance ) la plupart des citoyens de 
I,ima Ce livrant à des courtilannes , les riches 
héritières fe réfervent à des Européens qui 
viennent au Pérou ; l’avantage qu’elles ont de 
faire la fortune de leurs maris , les porte na- 
turellement à vouloir dominer. Voyc^ l'Hiftoire 
fhibfoyhique & poliii^uc du commerce des Eu-, 
ropéent , 6»c. 

'C’eft bien pis encore dans tous les pays, 
quand les hommes épouferit des femmes d’une 
naillance au-delTus de la leur. L’anecdote fu^- 
yante en eft une preuve. ' . . , . 
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LE MARIAGE DE LISIMON, 


ou 

LES dangers D’UN MAUVAIS CHOIX'; 

Anecdote III, 

E LÉONORE, fille de la' comtelîe 
de Berfan, a reç*i l’éducation que l’oi 
donne aux demoifelles de Ton rang ; die 
eft belle , elle chante à ravir, elle joue 
de tous les inftrumcnts à la mode, 8c ‘ 
fait même un peu d’hiftoire & de geo- ^ 
graphie. 

Lifimon , qui avait fait une fortune 
rapide dans les affaires , ofa fe préfenter 
au milieu des jeunes gens de qualité qui 
briguaientles regards delà belle Eléonore; 
il voulait l’époufer ; il fut bien accueilli. 
Toute la fociété le traitait avec diftinc-» 
tion , on lui en fit compliment par-tout^ 

& perfonne n’oublia de, lui faire remar- 
quer qu’il ferait agréable pour lui d’entrer 
dans une famille qui^ tient à tout ce qu’il / 
y a de mieux. 

Dij 
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La tête lui tournait; on lui fit achetç^ 
une charge noble , 4® mariage fe fit , & 
madame qui ne voulait ,difait-elle, plaire 
qu'à fon mari , lui ojpFrit de palier leté 
à la campagne. 

, Sainval, jeune colonel, avait une petite ‘ 
tnaifon à une lieue de celle de Lifimon j- 
il venait fouvent rendre fes devoirs à 
madame de Berfàn , qui depuis quelques, 
mois demeurait avec fa fille. Sainval était 
aimable, Eléonore l’avait remarqué, on 
en avait même parlé dans le monde ; ' 
mais Lifimon ne favait rien , chacun avait 
été enchanté d’un mariage qui mettait 
Eléonore dans le cas de tenir une maifon y 
dont elle était en état de faire par^iter 
ment les honneurs. 

• Lifimon était fi charmé de fa femme, 
qu’il ne pouvait la quitter un moment ; 
il n’était pas jaloux, point Incommode ; 
il n’àvait que trente-lix ans, & il palTait 
même pour être aimable 8c avoir du 
mérite , avant qu’il fe fût élevé jufqu’à 
la poblefTc. Le pauvre homme ! il fe 
çfoyalt heuteiïx^ 8i il pafifait les jours 
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à admirer l’objet de fa félicité. 
Malgré lés attentions réfervées & 
l’excelîive complaîfance de LiGmoti , èllô 
en était obfédée ; depuis trois jours ell» 
n’avait pu voir Une feule fois fans témôins: 
ie jeune colonel: elle perdit patience, 
prétextant un mal de tête pour fe retirée 
de bonne heure; elle attendit l’inftant où 
Lifimon fe couchait ordinairement , &: 
monta à cheval fuivie d’un doraeftiqüo 
de fa mere. Lifimort était inquiet^, il 
craignait que fa femme fût malade ; 
cependant il n’ofait aller troubler fou 
Jiepos,, & il n’avait pa s’endormir. 

Il entendit le bruit dès chevaux ,• 
ir appella fon valet- de - chambre ; ce. ' 
domeûique fenfible àu malheur de fon 
maître, avait tout ôbfervé, il avait fait 
tout ce qu’il avait pu pour le détourner 
de fe marier ; mais un homme féduit par 
'l’amour & la vanité, pouvait-il écouter 
de fémblables confeils ? Qu’eft-ce que 
ces chevaux que j’entends dans la cour, 
lui dit-il? Saint-Jean tout confterné,ne 
favait que répondre ; c’ed fans doute 

D iij 
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quelqu’intrigue ; parlez, répondez^rtioî , 
je veux favoir ce que c’eft ? Hélas ! mon- 
fîeur, lui dit Saint-Jean tout affligé, 
c’ed madame qui va je ne fais où , avec un 
domeftique que je n’ai pu reconnoître. — ' 
Madame ! que dis-tu ?... Il vole à Ton 
appartement , réveille les femmes endor- 
mies , il ne la trouve point. Dans fon 
défefpoir il enferme les femmes-de*cham- 
.bre, ferme la porte de l’app^irtement & 
emporte les clefs : il monte chez madame 
de Berfan , il frappe trois quarts-d’heure, 
& parvient à fe faire entendre. Il pleurait 
de rage ; une femme , difait-il , pour 
qui j’ai tout fait, qui ce foir encore me 
ferrait dans fes bras. — Vous m’étonnez, 
lui dit la comteiïe , il faudrait vous cal- 
mer ; mais êtes-vous bien fiir ? Oui , 
.madame, elle n’y e fl point, j’ai fermé 
toutes les portes.... Saint Jean vous dira 
le refte, car je ne puis parler. — Quoi ! 
c’efl fur le rapport de ce coquin que 
vous venez , monfieur , m’éveiller à 
l’heure qu’il efl , & faire ce tapage ? Fi , 
monfieur , cela efl affreux; ma fille efl 
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trop bien élevée pour n’être pas au-deG« 
fus dufoupçon, elle me relTemble & eft 
digne de fon rang. l)*fotez que la comtefîe 
pafTdit encore pour galante , quoiqu’elî* 
eût quarante ans. Lifimon indigné, eft 
contraint de fe retirer, & refte accablé 
dans fa chambre. 

Il était trois heures du matin , Tes 
ordres étaient donnés ; il entend quel- 
que bruit du côté du jardin , il y court 
auflî-tôt : fon valet -de - chambre était 
aux aguets; comme il avance, il entend 
. tirer à dix pas un coup de plftolet ; il 
vole à l’endroit d’où le coup eft parti , 
il entend les derniers cris de fon fidele 
Saint- Jean. Il regarde à l’entour, le 
meurtrier avait déjà pris la fuite ; tout 
refte dans un ftlence profond. Pendarlt 
le court moment qu’il perd dans les 
regrets , Eléonore eft arrivée à fon appar- 
tement;, fa femme de conSance ne lui 
a point répondu , mais fa mere qui feule 
l’attendait au paftage , fa mere elle-même 
lui apprend qu elle eft découverte. Eléo- 
nore avait fait faire une double clef pour 
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la donner à Sainval ; elle ne l’avait point 
encore donnée , elle rentra ; fa mere l’aide 
• â fe déshabiller , un inftant leur fuffit. Il 
cft donc des cœurs que le crime ne fau- 
xait effrayer !... Lifimon revient;à la vue 
de fa femme il avait peine à contenir 
fa fureur, & il eft au contraire réduit 
à endurer le mépris & les injures de fa 
telle-mere. Il eft accufateur, il eft juge, 
& c’eft lui que l’on ofe condamner. Mon- 
’ fleur , lui dit-elle dans l’accès véhément 
’d’une feinte colere , croyez - vous que 
ma fille puifTe jamais vous pardonner? 
Que de reproches n’ai-je pas à me faire 
d’avoir préféré un homme comme vous 
■ àiantde gens de qualité qui recherchaient 
mon alliance.... Tu me foupçonnes, tu 
m’outrages, lui dit Eléonore; vas, ton 
cœur eft bien digne de la baftefte de ta 
'condition. 11 ne lui fut pas poflîble de 
proférer un fedl^ mot ; il étoit prêt à 
céder’ au jufte emportement que doivent 
'caufer tant d’artifice & d’audace. Ofcz 
'approcher , lui dit cette mégere , je fuis 
réfolue à tout; -tant que je vivrai, l’hou- 
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neur de ma fille ne fera jamais compro- 
mis par un homme de votre forte'; mes 
ordres font donnés, je pars à finfiant, & 
l’emmené ma fille , je ne veux point 
qu’elle refie en proie à vos fureurs. 

Le lendemain toutes deux étaient à 
Paris ; elle pourfulvent une demande , 
en féparation : infrruites de la mort de 
Saint-Jean que leur domeftique avoit 
. tué en s’échappant , elles ont la noirceur 
■^d’imputer ce meurtre à la jaloufie de 
Lifimon. 

II avait reconnu de grands biens à fà 
femme par fon contrat de mariage, elle • 
n’afpirait qu’au moment d’en jouir. Elle 
aurait confenti ,pour hâte-r ce moment, 
au trépas du bienfaiteur qu’elle avait 
juré de fervir & d’aimer, & qui lui avait 
facrifié en l’époufant la moitié de far ■ 
fortune. Qui le croirait ? l’impofture fut 
accueillie ; des perfonnages' puifiants 
s’employèrent pour tromper la religioa 
des juges. Lifimon avait à combattre 
l’opinion du vulgaire , toujours prêt à 
prendre parti contre un époux malheu-; 
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reux ; fes anciennes connaillances , les 
hommes .du même état que lui , dont 
fon mariage lui avait fait des ennemis, 
jes gens de qualité que l’on avait géné- 
ralement foulevés, & la prévention des 
juges. Ses confeils le crurent trop heu- 
reux d’en être quitte pour un accommo- 
demejit , par lequel abandonnant à l’in- 
grate Eléonore tous les biens qu’il lui 
avait précédemment reconnus, il s’obli- 
gea de lui faire une rente de vingt mille 
livres ; il mourut de chagrin en moins 
de deux années, & elle fe trouva riche - 
& indépendante. Elle époufa Sainval; ce 
■jeune Seigneur perdu de dettes, lui a fait 
hgner des engagements énormes ; ils ont 
tenu quelque temps à Paris ’ une maifon 
brillante ; mais fe voyant totalement rui-r 
né , il a mis bas fon train , & vient d’aban- 
donner fa femme, fous le prétexte ;de 
Voyager dans les différentes- cours de 
l’Europe. ■ \ . 

Audi - tôt .qu’on l’a vue pauvre , 
ceux qui avaient été les témoins ouïes 
complices de fes mauvaifçs aéUons^ l’ont 
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décriée de toutes parts ; la France entière 
fait rhiftoire de fa -vie; encore jeune & 
jolie, elle eft l’objet de l’aveiilon de tous 
les gens de bien ; trop peu courageufe 
pour foutenir dans la folitude le fpeélacle 
de fa ruine , elle court en tous lieux ; 
par-tout on la rencontre avec fa mere 
que la coquetterie , l’arrogance & les 
vices n’ont point abandonnée , & toutes 
deux- font à la fois & l’exemple & la 
honte de Paris. 

Le fujet déplorable de cette anecdote 
malheureufement trop vraie , rellemble 
à celui d’une comédie qui depuis plus 
^d’un fiecle fait rire tous les fpedateurs. 
Supprimez les conféquences, vous trou- ' 
verez les mêmes faits; mais ce font ces 
conféquences funeftes qu’il ne faut jamais ^ 
perdre de vue (i) ; on fe laifTe entraîner 


(i /Georges Dandin eft un perfonnage rllîble, 
mais C^s malheurs ne le font point du tout. Oti 
rit dans le Tartuffe de la firrtplicité d’Orgon , 
& de reiycrement de mada ne PerneÜe ; l’un 
& 1’ autre fqut des perfonnages riiibles : mais 
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fans réflexion à l’idée du plaiflr, & l’on 
verfe à pleines mains le polfon du ridi- 
cule fur tout ce qui contrarie cette idée; 


Tartuffe n’en efl: pa* moins un fcclérat digne 
des plus grands fupplices. 

On raconte qu’Armand étant à table avec 
deux autres comédiens, entreprit de les faire 
pleurer; & pour y rcuflfîr , il raconta la fable 
entière du Tartuffe , en déguifant feulement 
les noms. « Figurez-vous , mes chers caina- 
w rades, leur difait-il, un honnête gentilhomme 
as qui retire chez lui un miférable à qui il donne 
3>fa fille avec tour fon bien, & qui, pour le 
>3.récompenfer de Tes bontés , veut féduire la 
» femme , le chalîèr de fa propre maifon , & 
9j fe charge de conduire-^ un exemt pour l’ar- 
rêter>i. A hile coquin! lefcélérat! le mon Are; 
s’écriaient les convives un peu gris, & en difanc 
cela ils fondaient en larmes ; alors il continua 
avec ce fang- froid qui le rendait lî plaifarr : 
là, là, confolez-vous , ne pleurez pas , mon 
9» gentilhomme en fut quitte pour la peur »i 
& rezemc lui dit : 

■ 

Rmettej-vous , Monjieur , d'une alarme Ji chaude, &e, 

yi>yei l’art d<r la Comédie , par M. Cailiiava, 
li' ” IX. . 
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fongez au moins quelquefois que le moin- 
dre pas que l’on fait vers le vice , n’eft 
prefque jamais fans danger pour nous- 
mêmes , ou pouf ceux qui nous environ- 
nent , & que fi l’on confidérait attenti- 
vement les fuites de ce pas téméraire, on , . 
en auroit horreur. 

Et vous que le fort a placé dans un 
rang médiocre ou obfcur , craignez dans 
vos amours & dans vos alliances , de 
rechercher des perfonnes plus nobles ou 
plus riches que vous. Si vous êtes riche, 
gardez-vous de penièr que l’or foit une .. 
compenfation,^de la naiffance&du rang^ 
fi vous êtes noble, ne. vous imaginez 
pas que le rang compenfe la rîchelfe , 

la moindre erreur à cet égard peut eau- 

\ 

fer le malheur de la vie. 
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CHAPITRE IV. 

Comment un mari doit fe conduire pour 
bien faire conduire fa femme, 

/ 

(S I les maris veulent que les femmes 
foient fidelles , qu'ils fuient eux-mémes 
fideles à'ieurs femmes; n’eft-ce pas les 
exhorter tacitement à fortir de leur de- 
voir , que d’en violer foi-même toutes les 
réglés? Croyez-vous les condamner à la 
.'continence par l’exemple de votre débau- 
che , & les attacher uniquement à votre 
perfonne par le mépris que vous faites 
de la leur ? On peut dire qu’un époux 
infidèle ouvre toutes les portes de la 
' galanterie à fa femme , en lui refufant for» 
tribut légitime. Il prête des aiguillons à 
fes defirs , fon abfence laide chez lui 
l’entrée libre tous les fédudeurs fi) , 


(t) l’abfer.ce d’un mari eft affez fouvent 
faral'j , & ;e croU que notre auteur n’a point 
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& Ton exemple leur fournit de pullTantes 
raifons dont ils autorifent leurs coupables 

} 

a/fez infifté fur ce point II a oublié , entr’autres 
chofes , de recommander au mari de n’avoir 
jamais d’affaires à la cour , ou de procès à fol- 
liciter ; mais le nombre des époux heureux , par 
ies fbllicitarions de leurs femmes, lui a peut- 
être fait regarder le léger accident qui rcfulte 
ordinairement de ces follici'tations , com me un 
cas extraordinaire qu’il eft fouvent avantageux 
à un mari de n’avoir point prévu. 

En pareil cas bien des miris fuivent l’exemple 
de Galba, qui ayant donné à fouper à Mécene, 
& voyant que les yeux Je la femme étaient 
d’intelligence avec ceux du minière d’Augulte, 
lailTa tomber fa tête fur un coviflîn & fit fem- 
blant de dormir; mais'un efclave profitant de 
ce moment pour fe faifirdes vafes qui étoicnt 
fur la table , le tira de fa léthargie.' Voleur*! 
lui cria-t-il, ne vois-tu pas que je ne dors 
que pour Mécene ? 

Phauliiis l’Argien pouffa plus loin les chofes, 
car il offrie lui-même Ta femme au Roi Phi- 
lippe par amoition ; cette conduite efl le comble 
de la bafTeflé > cependant s’il n’exifte ptusp irmi 
nous de Poi PhiJppe. qn crouverait encore bien 
des Phauiius, 
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follicltatlons ; mais un mari qui fatisfaît 

y 

à Ton devoir , étouffe Ton plus puiffant 


■ Je ne veux point parler davantage de ces 
hommes fans mœurs, parce qu’ils ne font dignes, 
que de mépris ; mais feulement de ceux donc 
les moyens de fortune inconnus à eux-mêmes, 
font rèlfembler leur maifbn au palais d’ApoI- 
lodore , bâti par la magie [•]. Il doit y avoir 
un grand nombre de ces hommes fortunés dans 
un gouvernement où il y a beaucoup de prin- 
cipaux magilcrats, & où les femmes ont un 
libre accès pour les folliciter. Elles deviennent 
néceiîairement les organes dé routes les grâces , 
les arbitres de tous les biens ; caries hommes , 
en général eftiment le plaiHr au - delTus de 
tout & ne méprifent jamais réellement ce 
qu’ils aiment. Les Italiens ont couronne le Talïè 
au Capitole , mais c’efl à l’Aretin qu’ils ont 
donné le nom de divin. 

Jugez par cette reconnailTance envers les 
Jnftruments , fècondaires de leurs plaifîrs da 
pouvoir que doit avoir fur chacun des hommes 
une jolie femme qui porte avec elle"& dif- 
penfe a fon gré la réalité ,ou le menfonge du 
bonheur. , ' - 

'' [♦] Sî Ton veut connàîttc cet admirable palais, il 
faut lire Amadis de Gaul<^ 
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ennemi, rend fâ femme infenfible à fou- ' 

‘‘n 

tes les douceurs des amants, & lui fait 
tourner toutes Tes attentions à la paix ~ ' ■ 
& à rintérct de fa maifon ( 2 ), 


Phfiaé, quoique défendue par an excellent - 
crate’ r , aurait perdu fa caufe fi, ouvrant fa 
robe , elle n’eut corrompu Tes juges par l’éclat 
de fa beauté. L’art de la parure s’eft: bien 
perfeébionné depuis elle , & des gazes légères , 
en irritant les defirs , ne donnent pas la peine • 

à nos belles de découvrir leur fein. Joignant à 
ces attraits , que la parure releve , l’avantage 
de parler avec une facilité inconcevable, elles 
favent bien mieux perfuader que les plus fa- 
meux orateurs de la Grece. 

(z) En général les nations femblent s’accor- 
der allez à refpeél:M-4a. propriété du mari fur 
fa femme , lorfque la femme elle-même ne 
réclame pas par fa conduite centre cette pré- 
tendue propriété. Par exemple, il y a un pays, 
oit Montaigne ( c’eft mon 'auteur favori), où 
les vierges montrent à découvert les parties 
que nous appelions homeules, & les mantes 
les cachent foigneufemenr. La raifon de cet 
uTage eft, félon moi, que chez la vierge le^’" 
appas leercts cherchent des acheteurs , au lien 
que chez la femnae ils appartieiinca: au mari , 
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Un époux fidele met donc le fceau 
à la vertu de fa femme; mais il doit 
encore plus efpérer de fa fidélité , s’il 
la fait accompagner par des honnêtetés 
& de certains égards que la qualité du 
fexe & la P rfonne qui fait partie de la 
fiennqlui demandent. Il n’y a point de 
femme qui ne foit toudiée des maniérés 
obligeantes & refpeélueufes que d’hymen 
n’a point droit d’exclure. Celle qui fe 
rend fous les loix & l'honneur du ma- 
riage , ne perdant rien de fa vertu , 
mérite toujours d’être honorée ; & un 
mari n’efi: pas excufible , lorfqu’Il refufe 
de fixer l’aiTeiflion de fon époufe par quel- 
ques attentions qui ne lui coûtent rien , 
& que l’amour-propre d’une femme lui 
rend très-précieux; il la porte à s’en 
applaudir publiquement, comme d’un 
hommage que fon mérite exige , & 
l’oblige d’obferver tout ce que le devoir 
lui preferît pour les mériter toujours,de' 


fo'js b permifllou d.iquel ils ne doivent pla« 
TuirJe jour. 
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peur de fe ravir l’inftrument de fon hon* 
neur & de fa gloire (3). 

(}) Je ne fais, a dit un habile homme, ü 
les exploits de Céfar & d’Alexandre (urpafl’ent 
en difficulté la réfolution d’une belje femme 
élevée à notre maniéré , nourrie dans nos 
repas de ces mets délicieux qui font paifër 
dans les veines une douce chaleur, livrée aa 
commerce du grand monde, & environnée Je 
' tant d’exemples contraires à la promelle , 8c 
qui, cependant, a la force de rcfifterà mille 
■ pourfuites cominueilés. Il r.'y a point d ■ com- 
bat aufîi périlleux que cette rcfiltance ; audî 
les femmes les plus vertueufes aurai -nt envii 
le fort de Lucius Ccjji.-ius , qui de fcmmé fui 
changée en homme le jour de lès noces [*|. Ju- 
gez , difent les ennemis de la foi conjugale, 
quel doit être le nombre de ces héroïnes. 

En ejî-il juf qu'à trois que l'on putjfe citer T 

Mais les hommes ayant aligné aux femmes 
le plus difficile des devoirs , celui de triom- 
pher continuellement de foi-même , & leur 
abandonnant une fi grande gloire, ce doit être 

Ipfa in Àfricî vidî mucanin în marem nuptia- 
Tûm. die Liaium CoJJicium. P t i n, Nat. Hift. V I X. 
Ch, IV. 
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La bonté & Tattentlon naturelle cîés 
femmes leur font auiîi goûter les foins 


J)our elles un preÉTant aiguillon , un motif 
bien puilFant de s’y opiniâtrer ; c’efl: un beau 
moyen de fe venger de la vaine prééminence 
que nous-.noui attribuons fur elles. 

On vantait chez une marquife , qui vît ert-* 
cote, les exploits du maréchal de Saxe. Il avainc'û 
les ennemis'de l’état , dit-elle avec fierté , mai* 

» 

il n’a pu vaincre fespaffionS: toute la France 
témoin de fès galanteries ; s’il a déferida 
nos provinces, j’ai fait peut-être plus , cat je 
lui ai rclîfté & je l’aimais ; il a gagne des 
batailles ; & moi , fans verrous fans grilles , 
j’ai gardé ma vertu, te difeours, vraiment 
digne d’une femme de qualité vertueufe , au- 
ràit fanS douce produit un grand effet ; mais 
M. l’cvêqiie de t** fourit , 8c telle eft la cor- 
ruption de nos jours , que tout le monde parut 
enchanté de partager fes doutes. 

Çaoi qu’il en foie ,les femmes fîdelles à leurs 
devoirs en font non feulement plus eflimées , 
mais auflî plus aimées. Un galant homme ne 
s’irrite point des refus , il en ai me*' davantage» 
Une ame gcncreufc fe plaît à admirer la ré- 
foliition noble & fiibiime qu’on lui oppofè < 
telle qui, en lai cédant , n’^ût été qu’une u.tôSA 
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qu*ün mari prend de leur plaire , & ces 
appas les attirent infailliblement à nous, 
parce que rien ne les oblige de s’en défier 
ni de l’en défendre ; & un coeur qui nqus eft 
déjà ouvert parle devoir, fe lailTe entière- 
ment pénétrer par des foumiflions ten** 
dres & volontaires. ' ' * 

On fait que la poflefiîon éteint le defir; 
le coeur au comble de fes voeux n’étant 
'plus excité par l’efpérance ni la crainte, 
s’endort parmi les paifibles douceurs de 
l’hymen , & fa flamme fe fent néceffaire- 
ment de cette nouvelle langueur ; nous 
ne trouvons donc pas étrange que les 
empreflements des» arnants s’afFaibüflent 
dans les maris:- mais auflî ils ne doivent 
pas imiter ces voyageurs qui tournent 
le dos à la fonçaine où ils viennent de 
fe défaltérer avec autant d’indifférence 

f 

qu’ils y courraient avec ardeur lorfqu’ils 


telle, devient, par Tes refus, une divinité ; il 
Vadore auprès du fanétaaire s’il pénétrait juf- 
gu’à l’autel , il finirait peut-être par la pr'0,3 
fançr avec mépris. 
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étaient brûlés par la foif Quand on • 
palTe tout-à-coup d*une chaleur extrême 


' C4J La rrop grande liberté du mari envers 
là fea me , émoudé en peu de temps l’altéc-* 
tion & le defir, Ceft un grand inconvénient;^ 
& Platon , aufTi - bien que Licurgue , avoient 
pris dans leurs loix beaucoup de nielures pour 
l’éviter. L’utiiité du mariage eft grande fans 
doute, la confiance eft une grande vertu , & 
l’honneur eft une belle choie . mais les plailîrs 
du mariage font bien monotones. Licurgue 
avait ordonné que les époux lacédémoniens 
ne pourraient le voir qu’à la' dérobée & avec 
les plus grandes précautions, pour n’être pas, 
découverts , & leur fit trouver, par ce nwyen , 
les douces craintes & les illufions délicieufes de 
l’amout Jufques dans le mariage. Ga//a , re- 
fujes quelqutfou tes amants , car un amour qui Je 
nourrit de plaijirsjans mélange de trouble , ejl bUn^ 
tf)t rajfajîé. 

Dans le mariage il n’y a point d’amour, 
parce qu’on ne peut aimer ou il n‘y a point ' 
d’obftacles. Les tourments que l’amour caulê 
ont je ne fais quoi de précieux & de delîrable 
comme l’objet qui l’a fait na'.tre. C’eft un plai* 
£r attiré par les difficultés , il y faut des con- 
tre-temps , des foufirances , car ce ne ferais 
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y 

à la derniçre froideur, on fait voir que 
.cette ardente pourfuite qu’on attribuait 
à l’amour & à Teftime, n’était que l’effet 
du caprice ou de quelque vue d’intérét, 
& une femme n’eft guere moins indignée 
de cette nouvelle indifférence, qu’elle n’a 
été charmée de la première ardeur (y) : 
accoutumée à des refpeds & à des hom- 
^ mages , elle ne peut s*en voir fi-tôt 
fruftrée qu’avec un chagrin très-fenfîble; 
Sc ne les recevant plus de celui qui 


plus amour s’il était fans flèches & fars flam- 
beaux. Rien de tout cela ne fe trouve dans 
le mariage , cependant un mari doit avoir 
pour fa femme tous les égards qui peuvenr 
tenir lieu d’amour ; à Rome , fi un mari s’ab- 
fentoit d’auprès de fa femme pour toute autre 
caufe que ies ,alfiires de la république, il n® 
pouvait en être l’héritier [*], 

> Cf /Je ne fais pas comment il 7 a des maris 
qui peuvent fourenir fans honte l’afpeél accu- 
fareur des beaux yeux qu’ils n'ont point fa- 
tigués par le vigoureux exercice d’une nuit 
officieufe. ' 

..C^J V, Fr^m, <ruipiea» |^t* sif» 
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pourrait feul les lui rendre légitimement,' 
elle les accepte quelquefois offerts par des- 
mains criminelles (5). Epargnez - lui i 
épargnez-vous cette honte , en lui rap- 
p.ellant Taimabie fouvenir du pafTé. Les 


^ ( 6 ) Les Dieu* , die Platon [*] , noas ont ' 

donné un cœur défobéiflanc & tyrannique qui,* 
comme un animal furieux , entreprend^, par la 
-violence de fes defirsde foumettretoutà foi; de. 
même celui des femmes reffemble à un monftre 
glouton & avide qui, (i ôn lui refulè les aliments 
en la faifon , rugit , impatient & forcené de* 
délais qu’on- lui oppofe , & lôufflant fa rage- 
dans toute V^c^ndue de leur corps, empêche le - 
fang de circuler dans leurs veines , arrête la 
refpirat.ion, & leur caufe mille fortes de maux , 
jufqu’à ce qu’ayant humé le vin , dont la foif 
eft commune, il s’en foit largetxjent abreuvé, 
& arrofe profondément. Les maris qui veulent 
rendre leurs femmes fidelles, doivent toujours 
avoir cette leçon préfente, & prendre garde de 
lailTer le monftre enrager, . ^ . 

t*] Vers la fin du Tbimée, ^ s’exprime, à la vérité , 
en ter nes différents; mais la délicatelTe de notre langue 
Sc la politelTe de nos manières nous ont reâdu Ihcii 
plus réfervés que- Platon, 

impref&on$ 


t 
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împrefïîons de l’amour , qui ne s’effacent 
> pas fi aifément dans le cœur des fem- 
mes , s’y cpnfervent encore plus long- 
temps lorfque l’on a le foin de fe parée 
quelquefois des agréments dont on s’eft 
fervi pour faire naître ces imprefïîons 
charmantes. Défendez - vous donc de 
cette langueur offenfante qui vient or- 
dinairement s’emparer des amours après: 
le mariage, & renouveliez à votre femme, 
félon l’occafion , ces marques d’amitié 
que vous prodiguiez autrefois à votre 
maîtreffe (7'). Ces aimables retours vous 
en rendront la poflefïion plus douce ; 8c 
rien ne fera jamais capable de la faire écar- 

' (7) Un bon mariage, dit-on , ne doit pas ref^ 
fèmbler à une pallîon amoureufè ; rien n’eft 
plus différent , car il arrive tous les jo-irs 
qu’une femme cède à un‘ homme" dont elle 
ne voudrait pas faire fon mari , de même qu’ut* 
mari entretient au fauxbourg Saint-Denis, où 
à la Chaulfée d’Ancin , des femmes qu’il ne 
-voudrait pas avoir, époufées. Cela ne doit ce-, 
pendant pas empêcher^ qu’un mari ne foitexaét 
àfes devoirs , & ceux qui les négligent méritent 
, d’en être punis. ’ 

E 


n-.iii™ hy Google 


^8 ü Art de rendre 

ter de Ton devoir , lorfque l’amour & U 
faifon lui ordonneront de le fuivre avec ' 
fa femme (8). Je lui défends d’avoir pour 


^ (8;^ II ferait contre la nature' de ramour de 
n’être pas violent , & il ferait contre la nature 
<3e la violence qu’il ne fut pas inconftant j 
d’ailleurs l’inconftat ce des femnres paraît , à 
quelques égards , allez pardonnable , car outre 
Finclination qui nous porte , comme elles , à 1<^ 
nouveauté , elles peuvent ajouter qu’il y a fou- 
vent de- l’erreur & du niécompte dans le ma- 
riage. Il refulte même de l’éducation myHé» 
rieufe qu’on leur donne , & dont’on leur cache 
le but , qu’elles font de bonne heurd des ré- 
flexions profondes dans lefquelles l'imaginatioii 
le portant au-delà de la réalité, les eipofe à 
de fâcheux retours. Privées de connaître le 
vérirable objet de leurs defirs , elles s’en rcprcT 
fentent qui fpnt fort au-deilus de la portée orr * 
dinaire- On fe fouviçnt de Jeuine dç Naples , 

' qui ayant été trompée fur ce point , en époa- 
Ant fon pre 1 ier mari , s’çn vengea fi cruelle-r 
xnent f & le fit pendre aux grilles de fa fe-? 
pçtre , àVec un lacet d'or & de ipie qu’ellç 
'iiqême avait tiifu : toute? les fenqmes nç fou; 
pas^reines , ma s elles n’en ont pas ponç 
fiipms de ' 

r"** 

r' 
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elle des bontés excelTives ; loin d’échauf- 
. fer fon affeâion conjugale , vous la feriez 
plutôt refroidir en la 'fatiguant par de* 
coraplaifances balTes & continuelles. Elle 
perdroit toutes fes idées de refpeét 8c 
de la fupériorité de votre rang; & lui 
paroilTant fi petit, elle ne vous jugerolt 
pas digne de remplir tout fon cœur; 
elle eti ouvrirait peut-être la porte à' 
ceux gui fe préfenteraient avec un plus 
Heau mélange' de douceur & de gravité . 
fi vous voyez même que vos coraplai- 
fances ménagées lui filTent trop préfumec 
de fon pouvoir, & qu’elle s’émancipât 
à prendre de trop grandes libertés^ faites 


Platon , dans fes loix , avait pr^vu les dan- 
gers de pareilles erreurs , & comme un grand 
philofophe , il avait décidé qu’avant tout ma- 
riage les Juges verraient les garçons entière- 
ment nuds i les Lacédémopiennes , bien plus 
- chartes que nos femmes, voyaient tous les 
jours , dans une nudité çomplette r les jeunes 
gens de Sparte, & craignaient peu de mon- 
trer elles* mêmes leurs appas feçrets, aflèz cou-’ 
verts , dit un Sage ^ de leur feule Tcrtu î 

E ij 
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aufli'tôt valoir l’autorité de maître, 
ne vous en départez point que vous ne 
îui ayez fait rêconnoître fa dépenÿ 
dance Cp ) , & que- vous ne retranchiez 


• ( 9 ) Combien de maris, tout en fuivant cette 
méthode , feraient dans le cas de dire avec Perîfe't 

• « O Janus ! que vous étiez heureux d’avoir des 
■n yeux par-devant & par-derriere ! on -n’avait 

garde de vous faire les cornes ou les oreilles 

d’âne , ni de tirer la langue lorfque vous pa-, 
'Oîraiflîez L 

• Il ne faut jamais , autant qu’il eft poflîble , 
parler à une femme de contrainte ni d’autô- 
rité. Pourquoi la gêner dans fes plailirs , la 
.priver du bonheur de fe croire maîcrefle , & de 
croire être obéie lors meme qu’elle (uitnos vo-r 
lôhtés ? Toutes les femmes, du moins en Eu- 
rope , font nées impérieufes ; l’idée de do- 
imination eft leur fouverain bien , pourquoi le 
leur ravir? Il eft fi heureux* de vivre dans les 
"climats qui permettent de laîller aux femmés 
T 3 n peu d’empire & de liberté, & de comma- 
miqner généralement avec elles, oû le fexe qtii 
'Z le 'pl“S d’agréments , pare la foçiété, 5c oi 
les feilïfnes qui fe réfervent au plaifir d’ua 
•fêul , fervent encore, comme dit Montçlquieu , 
à l’amùfemçnt’'de loüs,' " ' * ' 

- i Zf 
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â fon- orgueil les honneurs & les fou- 
niilfions que vous accordez à fa modef- 
tie : elle aimera beaucoup mieux fe rame- 
ner- par fon humble fageffe un mari doux 
& complaifant , que de vivre parmi les 
froideurs d’un maître. Les femmes haïf- 
fent ces dominations aufteres^ & accep- 
tent avec plaifîr les moyens de les fairje 
changer en. fociété aimable : faites ainil' 
fuccéder le mari à l’amant & l’amant au 
mari , m.ais que toujours le mari domine, 

• .Xe beau fexe eft naturellement ennemi 
de la rigueur & de la violence ; l’amour- 
propre inféparable des agréments dés 
femmes , les’ hommages dont nous leur 
parailTons tributaires , &: leur tempéra- 
ment délicat , leur font regarder commje 
des monfrres, ceux qui les prennent pour 
jcbjet de leur barbare fureur (lo); mal- 


(lo) Ceux qui ne refpeélent point les femmes 
fontefFcéHvemenr des monftres; il n'y a point 
de bafleffe & de vices qu’il ne faille fuppofer - , 
dans ceux qui portent la fureur juftju’à les mal- 
traiter? c’eft pour le plailir qu’elles nous ont été 

E * t • 
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'heur donc à ces indignes maris qui ofent 
porter leurs mains violentes fur elles ! ils 
ne fauroient iamais tirer aucun avantage 
d’un procédé fi inhur»ai,n. Oferaient-ils 
prétendreferrer lesnœuds du mariage en 
l’attaquant par un endroit fi fenfible? 
Xj’affeâion peut-elle naître des -aâTrants 
& de la douleur (ii>? 


données , la nature s’ofFenfe des cris que nous 
leur arrachons. 

Cii) Les premiers Romains avaient droit 
de vie & de mort fur leurs femmes j mais bien» 
tôt ils renoncèrent eux-mêmes à ce droit inhu- 
main. Leurs femmes affranchies d’une fervicude 
odieufe les égalèrent en vertu , & leurs def- 
‘cendants devinrent les peuples les plus galants 
de l’univers. 

Il y a lieu de croire que ce droit cruel n’avait 
été établi , dans les commencements de Rome, 
que parte que leurs femmes étaient des ctrân- 
geres , filles & feeurs de leurs ennemis, & qui 
ne pouvaient être contenues que par la plus 
grande crainte. Mais le fkng des'Sabins s’étant 
mêlé pour tbujours à celui de Rome, 3c ne 
‘pouvant plus 'être diftingué , la feVérité de: la 
loi devenait inutile »dle fut anéantie. 
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Il eft vrai qu’il n’y a point d’honnête 
homme qui en vienne à ces extrémités; 
lôrfqu’il a lieu de fe plaindre de fa femme, 
il lui marque Ton reffentiment par des 
paroles graves & touchantes , & tâche 
de la faire revenir à elle-même, plutôt 
' en s’en éloignant par ,un jufte dépit, qu’en 
lui faîfant fentir trop vivement fa pre- 
fence ; il peut même réformer Tes habits & 
fes dépenfes lorfqu’elle s’obftine à lui 
déplaire : cette punition lui eft dés 


\ 


(il) Oh.' fur ceci je ne fuis pas de l’avis de 
l’auteur', c'efl: pouffer une femme aux der- 
^ nieres extrémités que de lui retrancher de la 
, ■ parure. 

Ce moyen me paraît dangereux & inutile , 

& ceux qui connaifTent allez peu les femmei 
pour en faire ûfage , lêraient bien heureux de 
fe réveiller comme ce Romain, dont parle 
P^ine , qui,, en dormant, devint aveugle; ou ^ 
d’éprouver le fort de ce fermier-général , lî 
connu , qui étant ' prêt d’appercevoir , il y a 
trois ans , là femme au Colifée , fentit s’élever 
entr’elle & lui d’épais nuages qui lui coU’- . 
vrirent la vue & l’aveiiglerentjà i’inftant mémej 
pour le relie de fa vie. , 

' Eiv 
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plus fenfible, & ne roffenfe pas tant , 
îparce qu’elle ne laifTe point de traces 
ni d’imagés odieufes après elle, & lui 
permet de paraître fe ranger à Ton devoir, 
plutôt par la raifon que par la force , ce 
ijui ôpere plus facilement le changement 
que l’on fouhaite d’elle ; car les femmes 
vaines & opiniâtres ne veulent point 
avouer un maître trop déclaré, & cedent 
plutôt au dédain de leurs maris qu’à 
leur rigueur ; mais ne lâiflez pas échap- 
per le premier moment de leur repo- 
lir : que le vôtre même , touchant les 
déplaifirs que vous leur aurez caufés, fàfle 
"éclater davantage le leur. Votre récon- 
ciliation fera des plus finceres, & votre 
tendrefle, excitant celle de votre femme, 
lui arrachera des promelTes qui vous 
ferviront de rempart contre les nou- 
veaux dérangements que vous pouvez 
craindre. " , ' 

Cette difcrete politique a prefque 
toujours un heureux fuccès ; & s’il fe 
trouve quelque femme d’aflTez mauvais 
efprit pour en rompre to\is les ref- 


les Femmes 'fiddlcs, lôj 

forts Ci 3), un homme bien fenfé s’abftîent 
encore , dans fon courroux, des empor- 
tements que nous venons de condamner : 
il eflaie d’autres douceurs & de nouvelles 
remontrances; & fi elle^ne s’y rend pas, 
il lui fait craindre le dernier mépris , 
ne lui laifi'e que le feul néceiïaire , la 
fequefire dans fa chambre, & veille exac- 
tement fur fa conduite. Si après avoir 
méprifé fa bonté elle n’efl: point (enfible à . 
fon indignation, qu’elle aime mieux en 
fupporter l’économie que reffeniir fes 
libéralités , fouffrir fes mépris que mé- 
riter fes bonnesgraces,& qu’elle s’échappe 
à travers tous les obftacles que fa vigilance 
lui oppofe , il faut croire que c’eft plutôt 
un diable travefii, qu’une femme, que la 
févérité la rendrait encore pire, & qu’on 
doit plutôt l’abandonner à fon mauvais 
deftin , que s’affliger de fes vices. Le 
inonde fépare alors l’honneurd’un homme 
de probité , d’avec le nom d’une perfonne 

, (ij) // s'en préfentern f ^ardei-vous d'en 
douter* 

Bv 
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fï infâme*^ pfaint fon fioari fans lé rh6Îo» 
jeftimer ,& regard^' une pareille femm^ 

< comme un riionftre <jui désK(>nore& fait 
rougix un fexe doux > (âge, modefte^.fkns 
r»' tache fur le nôtre. * 

; II efl- certain <jue la plupart des maris 

‘ •; outragés fonteux-rnêmésla caufe de leiïr^ 
malheur ;>nt)H feulement ils regardent 

* * s ^ . f ^ 

‘ vil‘ leurs femmes avec indifférence dès qu ils 
• *■ font mariés , mais ils" dépouillent encore 

i. - cesbeanx dehprs&eesfcntimented’hon-' 

- X.'* '-^wr ‘qu*îls favaient au moins' affe<3ér 

' *•-' ^ ■* V. 

'lorfdu^ils leur faifaient l’amour & leur * 
difcoürs’ ni leur pèrfonne ne fe fentent 
J plus d’aucune' politeflÈ. . . 

* ‘ Souhaitez-vous que votre époufe foît 

îmnnête femme, foyez vous-méme ho-n- 
’çéte homme Ci'4) , ne faites rien-de bas 
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- efl: ^me vérité dont rX feirt convé- 

lïir , e’^fl: jiu’ü n’y a gueçe de niJtti qu5 ja^.^ 
craigne plué de .voir fa femme maaq.»er dé 
5 • -'j^élité , qoe de la voir manquer de probité , 
■ Sc qui n’aimât ’mieux quelle fSt lîiécbantc Sc 
■" ■'injnfte, que' fî elle' était aulîî peu ebafee que 
^lii'i-mèanç. Qoél odieux égoïfme î Nou^S -no® 
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d*mjufl-e 111 d*impie ; que toutes Vps 
aélions paftent, ou du moins* fémblent 
• partir d*un coeur vraiment droit &%é- ' . 
^ %ieux ; quand même, par ces .vertus, ' 
vous n'infpirerîe^? pas de ramour'à Vôtre, ' : 
; t fempae.^^ il eft taujourS certain' quje vous V 
•Irtcirecêz fon efttme ; & l’eftime: eft phis 
V que. *iùfii£nte, pour ,vcms faire conferver' 
r vos -droits. . La femme même , -toujours 
tvide.de refpe^s & de feuaages j &'faci!« '* 
r * à.reçevoIr fes irnprelTions. de l’exemple, 
j)«end infenfiblement Jes-fentlments Vert, 
f- tueux-qui font honorer- '&.eftimer- fon' " 
*'<jliari^deHous les ‘Honnêtes:- gens ji'ou dtr% 

' moins elfe cache fes défauts dont -elle- 
vp.it la dhïbrmlté dans la probité de fon 
époux ; ainfi prévenue par l’idée avantâ- 
jgéüfe que le mérite de fon mari lui 
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'^femmes -femmes capables de -mUls fettees?pb» ' ^ 
'.•éangereafeS enc^are que celles de la •yplapté,?aC'*'~^. ^ ^ 

’ • qui H’our pa», comoïê elles , leur eïculê daaÿ.. , 

l’heareax attraie du plaidr } nous av^oiis ^ ^ 

créé des Tenus & des vices félon notre' m *■ , ' 

' térêu M. ^ ' 
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tache, enchaînée par l’image de la honte 
dont elle Ce couvrirait, en ne répondant 
àfét vertus que par des vices ; & combat- 
tue par la force des exemples , elle fléchit 
fans peine fous un joug que le devoir ' 
lui impofe : mais quels nobles fentiments 
peut infpirer à une femme un homme li- 
bertin Cij)? Quel refped confervera- 
t-elle pour un mari qui ne refpeéte rien, 
qui fe ravale & fe déshonore tous les 
Jours par des adions baffes & indignes ? 
Les uns ne fréquentent que les fociétés 
les plus dangereufes, lorgnent au fpec- 
tacle les femmes les plus afiiehées , & leur 

- - I t - - - — • i 

: > f'jf) Kélas / cela eft bien mal, niais nous 
fommes fi fujets à la tentation , & j’en a:tefte 
. iàint Auguftin [*]• C’eft: une grande quefiion , 
dit-il, de favoir fi les femmes, au jugement der- 
'nier ,refiufciteront en leur fexe , car il ferait à 
craindre qu’elles ne parvinflènt à nous tenter 
■ encore à la face de Dieu même. Il était ardent 
: ôc bouillant, ce dévot Africain î ce n’était pas du 
' lait qui coulairdans Tes veines, c’était du vitriol, 
du falpêtre. 

[♦] De civicaee Dei ,1. 22 , chap, 17^ 
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parlent en fortant, même aux yeux de 
leurs femmes : bel exemple pour les exci- 
ter au refped: & à la continence (i6) ! 
Les autres, fourbes •& injuftes , toujours 
prêts de chercher & de falfir l’occafion 

de nuire ou d’abufer de la. bonne foi 
de quiconque fe confie à eux , ne recon- 

noKTent d’autres loix que celles de leur 
intérêt , & trahlfTent leurs meilleurs 
amis pour s’élever fur leur ruine : bel 
exemple pour porter une femme à gar- 
der la fidélité , à écouter la^volx de la 
religion , & à refufer fes mains aux pré- 
fents qu*on lui offre pour la tenter (17). 

Il fémble que la raifon s’otfenfe de ce 
. que le monde a attaché l’honneur d’un 


( I <> ) Ici la morale de notre auteur dégénéré 
un peu en fermon , j’en fuis fàclic pour eux, 

^ ■ t 

qu’elle regarde. 

(17) *« Le jeu, la jupe & l’amour des plaiflrs , 

» Sont les reflbrts que cupidon emploie ; 

» De leur boutique il fort , chez les Français, 

» Plus de cocus , que du cheval de Troie • 

M 11 ne foriit de héros autrefois ». 

Contes de t A. FONT AINS» 
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■ mari â la conduite de fa femme, parajf- 
fant ridicule qu’il foit puni pour ce qui 
fe palTe contre Ton propre intérêt & fans 
qu’il ait été confulté, • . 

« Des aâions d’autrui Ton nous donne le blâme : 

» Si nos femmes fans nous font un commerce infâme 
-I* Il faut que tout te mal tombe fur notre dos ; ^ 
w Elles font la ibttifc & nous fommcs les fots. 

f Mais c’eft' avec un jufte fondement 
qu’on a introduit cette maxime dans le 
monde , parce qu’il éft vrai que 'ces in- 
fortunés font complices des fautes de leurs 

femmes; la trahifon eftfi noire , qu’elles 

» * 

n’en feraient jamais capables fi leurs 
maris ne fe faifaient méprifer ; ne voyant 
rien en eux qui ne démente les hautes 
idées qu’on leur a voulu donner du ca- 
radere des hommes , elles fe laiflènt frap- 
per par des qualités plus éminentes (i 


( I S ) Les femmes ont en général une intel- 
ligence très-aûive , & , po.ur ainiî dire , un inf- 
tindl naturel qui leur fait remarquer très- 
promptement ce que les hommes ont de qua- 
lités aimables ou eUimables , & ce qu’ils onc 




G 
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de là vient que le mari méprifé, comme 
indigne du bien qu*il noiTede , eft réputé 
fot & infâme ; car il n’y a qu’une femme 
entièrement perdue qui puiflTe préféref 
un étranger à fon mari revêtu de toutes 
les qualités qui compofent un honnête 
homme. , 

Il eft une certaine parure que la bieiv 
féance exige toujours d’un mari ,foit qu’il 
vive à la ville ou à la campagne. Les or- 
nements qu’il a employés pour plaire à 
fa .femme, font encore néceflaires pour 
Te la conferver. Quand on fait fuccéder à 
un air’ propre & galant un dehors craf- 
feux & ruftique , on court rifque de faire 
fuccéder auflî le dégoût à la tendrelîè : 


de ridicule ou de défeélueux*, c’eft parce qu’elies 
font des>uges éclairés en cette parrie»que les cocos, 
font bernés & mcprifés, & c’eft ledeür d’obtenir' 
lefuftrage des femmes qui établit la galanterie, 
laqucile.ians avoir tous les dangers de l’amour, 
en eft la vive image, & ferait la coivciliationîa 
pins naturelle entre le plaifir & les mœurs, 
fi fattrait. du plaUtr. n’était pas trop violent ' 
pour ne pas entraîner bientôt tout le tefte. 
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il eft: donc néceffaire de maintenir tou- 
jours fa perfonne dans un état qui ne 
faffe point détourner les yeux d’une 
femme,, de peur qu’elle ne les arrête fur 
des objets plus agréables (ip). 

' Nous ne faurions douter que la pu- 
deur ne foit le plus fort appui de la 
vertu des femmes ; le . mariage leur, en 
fait perdre une partie, & il y a. des maris 
affez indifcrets pour travailler à leur feire 
perdre le refte , foit par des paroles & des 
entretiens trop libres , foit par des indé- 

( 1 9) Une Italienne , dans une brochure contre 
Içs maris , a dit : 

« Si belle & délicate que foit une dame , 

SJ elle ne faurait s’ofrenfer ouvertement des 
SJ foins que lai rend Ton' mari ni de la 
iw pa/lîon qu’elle lui infpire , elle doit même 
Sien être dattée. Plutarque parle d’un monftre 
i» amoureux d’une belle femme , d’uir oifoii 
SJ qui pourfuivait une petite fille , & d’un bélier 
>j qui fervait Glaucia la chanteufe. Un poète ' 
SJ charmant a vanté les amours d’un âne pour 
SJ une femme guerriere ; enfiu l’on voit tous 
s» les jours des magots furieufenaent épris dé 
SJ l’amour des femmes ssi 

S 
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èences où ils les accoutument C20); uii 
honnête homme fe met .également au-* 

- (io) H faut, difait un philofophe , fe con- 
doire avec fa femme cha^cm^nt ^ avec fa maî- 
trefle luxurieu fcm&nt. Il faut , dit auifi Ariftote , 
toucher la femme prudemment Sr fe'vérement-, 
de peur qu’en la chatouillant trop lafeivement , 
le plaifir ne la falTe forcir des bornes de la 
raifon, 

■ Je m’accommoderais de ce précepte, fi ma. 
femtne était une de ces matrones qui ont en 
tout lieu l’extérieur impofant de Minerve , ou 
le maintien refpeélable de la mere d:s dieux ; 
mais fi elle avait en partage le fourire de 
Vénus & l’aimable folie des Grâces , je voudrais 
Jui faire approuver des ufages dilFe'rents. J’aime 
lesPithagoriciensqui difaient qu’une femme qui 
fe couche auprès d’un homme doit , avec fes" 
habits, dépouiller la pudeiir & la reprendre 
auflî-tôt qu’elle fe levé [*]. Mais le fyftôme 
d’Ariftote a prévalu, & le mari &'‘Ia femme 
forcent rarement l’un à l’égard de l’autre de 
je ne fais quelle ' décence ', qui » félon moi’, 
reflTemble fort à la contrainte. 

[*] Us tenaient cette maxime de Théano , fameufe 
Pithagoricîenne & femme de Pithagore ».qui devoh êu* 

fort agréable au lit, 

' ♦ 

« 
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delîus de ces deux vkes ; il épjiFgne 
aux or^iMes pudiques de fa -feoiEne, ^Us 
les difcours qui. ,eir^ peuvent offenfer U 
chafieté , & ufe du- maciage fans eu 
al>ulèT. Les Perfes appelloient leurs feroi> 
mes’ à. leurs feftins; tuais dès que le vin 
.commeuçoitd*alcérer'leür.raifôïi , & qu’its 
fentaient écïiappe'r leur retenue , ils leS 
renvoyaient , ^ mandaient à leurs, placqs 
jdes eourtifannes ou des elçlaves (2.1 ) i 
|Is epmprenoient que la pureté d-u lit 
^luptial abhorre les pratiques de ,la déf 


(i'i) Si les Perfes échauffés par le ¥În , conf» " 
gédiaient leurs femmes pour ne pas manquer 
de devant elles , aJ^lî que font encore 

ftujcmrjd’hui Ises Angl^^js à Ui .4iv • du repas U • 
oe pt^valç y avaler qvie les cûoyetis ‘d’i^ie 
grande riçhefl'e qui pallêne f^ure V|enif alors^ 
des cpûrtifannes ou des'efclaves pour partagé 
leurs orgies, H faut imiter leur dcçence vis-à- 
^tis de nos femmes , mais éviter les diébauphés 
qai pourraient bous contraindre à les éleigneC' 
de, nous. H n’eft point dé plailîr fans elles, &• 
le 'Champagne Ji’a pins d’âttraJt quand elles 
telTçat de le verfef, . 
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bauche : irriitCLüs leur fage conduite ; exi- 
geons feulement d’une femme ce que le de- 
voir nous,permer d’exiger, nouslaifferons 
dans (bn coeur allez de raodeftie pour 
qu’elle s’effraie à l’afpeét du vice , & la 
pudeur ne lui permettra jamais de sex- 
pofer pour un étranger à des rougeurs 
dont par refpeâ fon mari ne l’aura pas ^ 

affranchie. ' 

C’eft ainfî qu’uiT mari doit être pour 
rendre fa femme fidelle aux loix de . 
rhonneuf conjugal ; offrons - lui encore 
des moyens pour le- mieux conduire à 
l’honnête ffn qu’il fe propofe. 
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LE SATRAPE BASSAN. 

» i 

A V E C I> O TE I 


CHÀPITRE PREMIER. " 

t ' 

'' Zulmîs (f . saint, 

X L y avait à Perfépolis une jeune fiHç 
de la plus aimable figure , nommée Zul- 
mis J on remarquait fur-tout en elle les 
grâces & la vivacité qui relevent les 
moindres attraits, & plalfent mieux en- 
core que la beauté. Sélim , prince arabe , 
la vit dans un voyage qu’il fit à Perfc- 
polls ; il était jeune'comme ellej il avait 
la figure la plus noble , l’efprit vif ôc 
naturel, & cette élégance de parure 
qui plaît & féduit dès la première vue, 
Sélim était l’objet des ragards attirantsdê* 
toutes les jolies femmes de Perfépolis , qui 
étaient alors fort coquettes ; mais la jeune 
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Zülmis fixa tous Tes vœux. Que de foins 
& d’emprefîèments il employa pour lui 
plaire J 

- La- belle Zulmis , toujours fous les 
yeux defa mere,la dévote Azora, voyait 
rarement le prince ; & c’était- toujours 
dans lès lieux d’affemblée ou (è réunifir 
faient les gens riches de Perfépolis; mais 
elle Tentait en fa préfence un trouble 
involontaire , & çe 'trouble était excité 
par Pamour^ v 


Ç H A_P I T R E II. 

^ Les démarches, - - 

.Sélim employait inutilement fes 
efclaves pour trouver un moyen de sHn-f 
troduire dans la maifon d’Azora ; il 
avait déjà réufïî -à faire parvenir à Zul-»- 
' mis les fleurs «les ‘plus rares & les 
parfums précieux de l’Arabie ; elle en 
faifait ufage-& mettait les fleurs dans fon 
Tfin î SéUna le remar<juait , il.fe trQit» 

s 
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valt heureux & defi’-ait davantage ; ce- 
pendant jamais il ne lui eut été podîble 
d*obtenir rien de plus, fi Zulmis qui re* 
cevait fes lettres, & avait'Ia prudence fi 
naturelle aux jeunes - Perfanes ,4® *16*. 
brûler toujours & de n’y répondre ja- 
mais, ne s’était trouvée fur fon palTage 
une nuit qu’il rodait autour de la mai- 
£bn & s’occupait des, moyens d’entrer 
par une fenêtre jufque.s dans la chambre . 
où il la croyait endormie. — Prinpe, luî 
dit-elle , j’ai voulu vous prévenir , il 
ferait bien difficile d’ouvrir cètte fenêtre' 
en-dehors de la maifon ; elle eft ouverte , 
l’échelle eft fortement attachée; hâtez- 
vous de me fuivre ; mais craignons d’être 
furpris, ma mere & fes femmes repofeqt^ 
aftez près , le moindre bruit pourroit les 
réveiller. 
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CHAPITRE III. 

'Z>e Mage» ■ . ) 

M A LG Ri toutes leurs précautions^ 
& quoique Sélim eût Jaifle fes brode* 
quins fur la fenêtre , Azora entendit 
• marcher ; elle allait fonner fes femmes 
lorfque Zûlmis l’entendit à fon tour: elle 
fit,, un grand . cri, Sélim interdit était 
prêt à s’enfuir, Reftez , lui dit-elle tout 
bas. Elle court à la chambre de fa mere « 
& l’embrilTe en tremblant ; je l’ai vu , 
s’écria it-elle, il était beau comme la fleur 
nouvelle', plus, grand qu’un homme , 8c 
léger comme les vents; p’en. doutons 
point c’eft ce mage refpeâable , objet 
de nos regrets & dç vos prières. Et quelle 
forme avait- il ? -r Celle d’un grand chieq 
blanc. -, 

Qr vous faurez qu’à ’Perfépolis oa 
croit à la métempfycofe , & qu’il y a 
une tradition cen ervée parmi les dé^ 
pu laquellç qq fuppofç (^ue I91 
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animaux qui ont reçu^rame,.dçs mor- 

tels, reviennent dans les lieux que ceux- * 

■» • ^ - 

ci avaient coutume de- fréquenter pen- 
dant leur première vie ; mais les ëfprits- 
forts de ce pays-là , combattant depuis 
long temps cette croyânee , & la traitant- 
publiquement de ’fuperftition folle , les 
dévotes d’un certain rang • 'diflîmulent 
leur 'opinion. -- O ma chere fille, dit 
Azora à Zulmis , n’en .doutons point-, 

' c’eft lui ; c*eft ce mage • relpedable qui 
édifiait mon coeur & prenait tant d’in- 
térêt à votre éducation ; il revient fans 
doute m’apporter lesconfohtions dont j’ai 
tant de befoin : ne faites point de bruit , 
rctirez-vous,peut-être auflî le verrai-je 
Or ce mage , mort depuis un an ,pafTaît 
dans l’efprit des mondaines & des femmes 
médifantes ■, pour avoir été l’amant 
d’Azora. 

Zulmis revenue près de Sélim , ne 
tarda pas à le ralTurer y nous n’avons 
plus rien à craindre, dit- elle maman 
m’entretenait ‘de'puis ùn mois de refpoîr 
qu’elle avait de lévoir foii' mègé , & des - " 

ombres 
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.ombres qui étalent ainfî apparues à 
leurs parents & à leurs amis ; )e lui a} 
fait croire que vous étiez un revenant. 
Bientôt tous deux fe livrèrent unique- 
ment à l’amour qui avait conduit Sélim 
& qui enhardilTait la charmante ZulmU. 
Il n’eft point de barrière que ce dieu 
ne franchilTe, il n'eft point de douleur 
qu’il ne rende agréable ; cependant au 
milieu de fes emportements , la jeune 
amante, qui lui faifait Ton premier facri- 
fice, ne 'put s’empêcher de jeter un cri 
& de répandre des pleurs 3 qui bientôt 
fe confondirent avec les larmes brûlantes 
du plaifir. A ce cri l’inquiete Azora’ 
croit que l’ombre qu’elle chérit efl: pré^ 
fente à fa fille ; elle fe leve , elle accourt, 
la porte va s’ouvrir. Sélim qui l’entend, . 
donne un baifer rapide à fon amante 
éperdue , & s’enfuit par la fenêtre. Azora 
dans les ténèbres 3 ne put appercevoir 
que la bl^cheur de fa robe ; elle lui 
tendait les bras. Quoi ! ne pourrai-je le 
voir encore? Chere ombre, difait-dle j 
pourquoi me fuj^ez-vous? 
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CHAPITRE IV, 

Les déclarations, 

T/tmtriGUE de Sélim & de Zuî-r 
mis fe prolongeait , ^ l’amour inventif 
leur procura des moyens plus aifés de 
fe voir ! Zulmis en était devenue plus 
aimable ; elle fut l’objet du culte de 
tous les hommes qui fe piquent de galan- 
terie à Perfépolis. Plus de vingt époujç 
fe préfenterent & furent dédaignés. Quoi- 
qu’elle fût d’une famille noble dans h 
Perfe, elle ne pouvait ^afpirer à épou- 
fer le Prince \ mais elle voulait du moins 
r’en époufer jamais d’autre: projet in- 
fenfé d’un cœur trop amoureux, qui ne ' 
connaiflait point encore le monde & fes 
vfages. Elle était riche ; un fatrape Ht 
faire le calcul de fes biens , ^ la demanda 
en mariage, ta famille de Zulmis trouva 
le parti fortable , & déclara fes intentions, 

jura (ju’elle 


Digitized by GoogI 


hs Femmes fidelles, laf 

- jura au fatrape qu’elle ne raimerait ja- 
mais ; elfe fut jufqu’à lui avouer qu’elle 
aimait le beau prince Sélira , & quelle 
s’en croyait aimée ; qu’enfin fi elle était 
mariée contre fa volonté, elle ferait à 
- l’homme méprifable qui la rechercherait 
encore après un pareil aveu, le plus fan- 
glant affront dont on eût vu l’exemple 
en la perfonne d’un homme de robe. Elle 
pleura devant lui , s’arracha les cheveux ; 
mais le front endurci du fatrape ne fa- 
vait point rougir: il ne fut point ému, 
& il lui dit en fouriant tranquillement , 
que malgré tout il l’épouferait; que ü 
Ton n’aimait pas fon mari , il fallait ai- 
mer fon devoir, & qu’un homme de 
fon état favait être le maître de fa fem« 
me, ce qui ne fe vérifia pas entière:; 
ment. 
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CHAPITRES. 

Les vfages, 

U L M I S , aprfs bien des eiForts 
inutiles , 6nit par aimer mieux être 
traînée aux autels pour y jurer d’aimer 
celui qu’elle regardait comme le plu^ 
vil des humains , que d’abjurer fur ces 
autçls le monde & fon amour, & d’être 
enfevelie vivante dans un vafte tombeau^ 
fous le prétexte d’y fervir le grand Dieu ; 
car c’eft la coutume à Perfépolis de pro- 
pofer aux jeunes beautés , qui veulent 
avoir une volonté , falternative de deux 
ferments , dont elles ne doivent pas 
connaître l’étendue \ le moins rigoureux 
n’eft fouvent qu’un parjure , & l’autre 
cft toujours un blafphême contre la na- 
ture & l’humanité. ^ 

Mais par qui croyez-vous que fut. 
dppné à Zulmis le ccpfeil de recevoir 
un ge (ut Ivi'çaçmç 
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qui lui aîUgua à ce fujet deS ralfonrià- 
merits qui étaient alors fort ufités parmi ‘ 
les gens de Petfépolis j qui traita Thé-: 
roïfrae de fa réfiftance Ôc la firicérité da( 
ibrt aveu j d’enfantillage dangefeux ; U • 
lui montra la nçceflité qu’une femme eût 
ce qu’on appelle un état , lui dit que le 
mariage, était un attrait de plus pour "" 
un amant, & lui fit craindre de n’êtrs 
plus aimée , fi elle ne fe mariait pas : if 
chaffa enfin de l’efprit de fa maîtreflè tout 
ce qu’on appellait dans le monde des pré-j 
jugéSi 

Le fatrape fe nommait Baflàn , fon 
frere était fatrape, fori pere l’avait été, 
fon aïeul l'était auiTi , & fun des enfants , 
qu’il aurait de Zulmis devait l’étre un 
jour ; car c’eft un principe à PerfépoUs 
que la fciencê des fatrapes eft hérédi-» 
taire, 

‘ Il n’étaît pas vieux encore ; il voulut 
polîéder Zulmis le jour même de fon 
mariage , & fut tout étonné de lui en»- 
tendre dire qu’auparavant il fallait plaire. 
J’ignore fi les loix de la Perfe autorifent 
. F iij 
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iin fatrape à violer fa femme en pareil 
cas , mais il le tenta vaînemeot.' Ses 
efforts , en le faîfant abhorrer davantage , 
"idonnerent à Zulmis plus de moyens de 
xéCner. • ' 

Il la menaça le jour même de la faire 
’tenferraer pour fe venger de fes mépris; 
«h effet , au bout de fix mois,' il prit 
'prétexte d’une entrevue qu’elle eut feule 
'avec le prince, pour demander contr’elle 
un mandement du grand roi ; mais Zul- 
■ jnis fut protégée, & cela fit quelque bruit. 
^ La fiere Zulmis, pour éviter àl’ave- 
HÎrde femblables chagrins, fe vit réduite 
â flatter fon tyran. Une jolie femme a des 
moyens aifés pour endormir la bête fé^ 
joce qu’elle ne peut apprivoifer tout- 
à-fait;‘ elle s’en fervit: elle'l’appella en 
•public fon cher ami , elle laiffa même 
Réchapper quelques baifers , qurpeut-être 
ïeculerent de honte à rafpeét d’un front 
pâle ôc ridé , mais qui flattent toujours 
wn marii Tels étaient les ufages. _ ' 
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CHAPITRE VI. 


Lt portrait^ 

V O us ne connaifTez pas bien lô 
prince Sélim : vous le croyez tendre, 
complaifant & doux ; il était tel en effet 
quand Zulmis le connut j mais un cer- 
tain ‘ ton & de certaines maniérés qui 
régnaient alors à Perfépolls , l’avaient 
entièrement gâté* Sa bouche ne fouriait 
plus que du fourire de l’ironie ; il parlait 
avec une vivacité ou une négligence 
étudiées , qui donnaient à Tes difcours 
les plus férieux, l’air de l’inconféquence . 
il difait toujours le contraire de ce qu’il 
penfalt, & fe plaifait à faire voir qû’il 
ne difait pas la vérité ; il affeâait un 
mépris général pour les femmes ; il ra- 
petiffait les chofes les plus dignes d’at- 
tention, par la maniéré dont il en par- 
lait, & il s’en faifait un anérite. Il était 
vain , impérieux j fon vifag'e autrefois ^ 

Fiv 
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« ' 

- rempli de grâces , était déformé, par 
Tempreinte du vice ; & 1& defir de cor- 
' rompre ou d’humilier les femmes qu*ii 
n’aimait pas y avait blazé Ton cceur fur 
celles qu’il aurait aimées. Ses dettes , 
les feenes qu’il avait avec fes créan- 
^ ciers , l’embarras de fe procurer de 
nouvelles reflburces pour foutenir une 
dépenfe conbdérable, lui donnaient des 
moments affreux de trifteffe & d’huc 
jneur. 

Il confervalt Zulmis, parce qu’un Sul- 
tan n’aime point à perdre une efclave 
folie î il la garde encore après l’avoir 
bannie de fon cœur, pour l’empêcher de 
paffer en d’autres mains: d’ailleurs elle 
l’aimait fi paflîonnément, qu’il y aurait 
eu de la cruauté de s’en défaire \ mais il 
le plaifàit à dire qu’il ne l’aimait point , 
qu’elle était folle de lui , à raconter le 
'détail de fon intrigue avec elle^ à ba- 
diner avec d’autres femmes fur la def- 
cription de fes appas fecrets , & à (e 
faire un mérite auprès d’elles de la leur 
^facrifier y car les femmes de Ferfépolis » 
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aveugles fur elles-mêmes , veulent des 
facrifices pendant qu ori les idolâtre , 
fans fonger qu’à leur tour elles devien- 
dront viftimes. 


CHAPITRE VII. 


Le 


Satrape* 


'TLà ir L M I s était malheureufe par fou 
mari & par fon amant'; après avoir parlé 
di^ caradere & des mœurs de ce dernier , 
voyons quelle était la maniéré de vivre 
du fatrape. 

Il s’occupait rarement de fon état, mais 
beaucoup de fon revenu ; il faifait fans 
ceffe à fes voifins, à fes ouvriers , à fes pa- 
rents même , des procès qu’il était tou- 
jours fiir de gagner : guerre la plus cruelle 
& la plus condamnable de toutes, parce 
qu’elle réunit la lâcheté à tous les au- 
tres vices qui peuvent avilir les humains. 
Il abufait des dépenfes ou des befoins 
de ceux qui , comme Sélim , avaient des 

F. V 
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créanciers , & faifaît valoir de petites 
Ibmmes d’argent à un gros intérêt par 
des agioteurs logés dans les greniers de 
Perfépolis. Toutes les paflions cheres à 
l’humanité, prenaient un caraétere lâche 
& flétrilTant , en s’emparant de lui ; U 
allait fouvent chez une femme qui lui 
.vendait*, pour quelques pièces d’argent, 
la réfiftance & la défaite de quelques 
jeunes enfants- dont elle avait tenté la 
mifere- ou empoifonné le cœur, ou bien 
chez ces filles difcretes qui favent rap- 
.peller , par les efforts du vice , la vo- 
lupté qui veut fuir un homme fi peu digne 
de fes préfents. Et fur quoi prenait-il les 
petites dépenfes qu’entraînait ce défit 
effréné d’une ombre de plâifir? C’était fut 
• la parure .de Zulmis ,* fur Tes chofes né- 
ceffaires à cette femme aimable. 
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CHAPITRE Vin. 


Voyagi de Zulmis» 

Sélim pourfuivi trop vivement par 
fes créanciers , partit pour fon pays , 
& fut fix mois fans écrire à l’infortunée 
Zulmis ; elle en devint malade. Pour 
comble de malheur, fon mari ayant dé- 
couvert le fujet de fes chagrins, redou» 
bla les pêrfécudons que depuis deux ans 
il lui faifalt éprouver : elle ne put fup- 
portef fon fort & réfolut d’aller trouver 
fon amant, de regagner fon cœur, ou 
de mourir à fes yeux de honte & de 

regrets. * 

Elle accomplit fon delTeln , & fe ven - 
gea du moins de fon mari autant que le 
peut une femme : la nature & les loix 
ne lui ont laiffé d’autres armes que le 
dédain & les pleurs î elle garda fes 
pleurs pour attendrir fon amant , & cou- 
vrit le fatrape de mépris & de ridicule. 
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Le 'départ de Zulmis fixa tous les yeux 
fur lui , & il devint la fable de Perfépolis, 
Sélim éloigné des raauvaîfes connoif- 
fances qui , depuis quelques années , 
avalent changé fon coeur & perverti 
toutes fes inclinations, redevint un mo- 
ment amoureux , ou crut l’ctre : elle crut 
retrouver . les inftants délicieux de fon 
amour naiflant ; mais fa taille s’étant 
bientôt épaiffie, Sélim s’ennuya d’elle; 
& fans s’embarrafler des fuites que fa 
grolTefïè pourrait avoir , il" fetoùrna en 
Perfe : elle n’en fut point prévenue. 
Le cruel l’abandonna , fans lui lailfer 
le moindre appui, dans un village de 
l’Arabie, 


CHAPITRE IX. 

Son retour à Ptrfèpolls» 

u’il cfi affreux d‘étfé abandonnée 
par l’objet que To:'. aime I Les traits dé- 
chirants qui partent diine main chérie. 
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nous bleiTent doublement ! Zulmls ayant 
réfolu de ne revoir jamais le perfide Sélhn, 
& ne lui reliant parmi des étrangers que 
fon malheur & fes larmes , elle revint à 
Perfépolis , au fein de fa famille ; elle 
avait été de bonne heure d’un caradere 
décidé & capable de tout entreprendre. 

Un jour que le pere de Zulmis, qui 
voyait quelquefois fon gendre par céré- 
monie , attendait ce dernier à dîner , 
Zulmis , dont on ignorait le retour en 
Perfe,fe préfente vers l’heure où l’on 
devait fe mettre à table ; BalTan n’était 
point encore, arrivé. Peignez-vous la fur- 
prife de tous les convives , qui ce jour-là 
étaient en grand nombre! Son front ne 
rougit point de honte , & fes yeux rem- 
plis de larmes, ne craignirent point la 
rencontre de ceux de fes parents, A peine 
fut-elle entrée , qu’elle dit à Ton pere 
qu’après avoir été obligée de s’expatrier 
pour fuir l’époux qu’elle avait reçu de 
lui , fon devoir lui commandait de le 
rapprocher dp fes parents , au moment 
où elle allait leur donner un héritier ; 
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fon pere la repoufTant avec une froideuc 
.inhumaine & plus cruelle que la colere , 
elle fe tourne vers fa mere , la dlfcrete 
.‘Azora,qui s’apprêtait à lui faire un grand 
difcours , lorfque l’infortunée Zulmis , 
accablée par l’effort qu’elle venait de 
•faire , s’évanouit dans fes bras ; on l’em- 
porta fans connaiffance dans une chambre 
voifine. 


CHAPITRE X, . 

Les embarras* 

li’A R RI V É fe de Baffan obligea Àzorà 
de quitter fa fille ; cette derniere refta 
•feule avec les efclaves. Les perfonnages 
les plus graves de la. compagnie étaient 
dans un grand embarras ; iis prirent tous 
les ménagements qu’ils crurent nécef> 
faires.pour annoncer au fatrape le retour 
de' fa femme & pour le préparer à la 
Voir J* mais il fut impôffible d’apperce- 
Yoir , fur fon vifage inanimé , ni fut- 
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prlfe ni colere. On s’attacha à lui faire 
croire qu’il était convenable qu’il endu- 
rât paifiblement fon malheur ; on lui , 
obferva que les écarts de fon époufe , 
trop jeune & trop étourdie pour fentir 
la conféquence de ce qu elle faifait, étaient 
déjà malheureufement connus ; qu’ainfi le 
parti le meilleur était celui de la dou- 
ceur & derindifférence. On employa poux 
leconfolerles raifonsles plus ingénieufes, 
les plus dignes de la bonne compagnie 
de Perfépolis, mais il n’en fallait pas 
tant pour le perfuader. Son avarice était, 
plus forte que l’éloquence des amis de 
fon beau-pere , & il fe réjouiflait en fecret 
de la naiffance d’un enfant étranger qui 
devait perpétuer dans fes mains la jouiC 
fance de toute la fortune de fa femme, 

& dont l’adoption condamnerait à jamais 
cette femme, qu’il aimait à tyrannifer, au 
plus dur efclavage (i). 

(i)' Comme là perfécurion eft un des pins 
grands plaifirs des âmes viles , elles font tou- , 
jours fenflblc s à la fuite de ceux qui font l’objet 
de ce plaifu: criminel. 
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Le voyant fi calmer fi tra>iquîlle^ 
chacun lui fit compliment fur cette pru- 
dence naturelle aux interprétés des loix, 
fur cette pdiilofophie particulière à leur 
état , qui les met au-deflus des événe^ 
ments que les autres hommes ne fauralent 
endurer fans haine & fans colere on 
ajouta de belles raifons pour exeufer Zul- 
mis & faire voir qu’il y' avait, dans fes 
aventures-^' des circonftances particulières 
qui la rendaient moins condamnable , 
on voulut même faire l’apologie de fon 
retour ; oh allait la chercher dans la 
chambre où elle ^vait été tranfportée 
pendant fon évanouiffement , mais les 
femmes vinrent avertir qu’on pouvait fe 
mettre à table fans l’attendre, & qu’elle 
était remontée jnalgré elles dans fa voi- 
ture pour fe rendre à l’hôtel de BafTan. 

Cette incurfion déconcerta un peu ÿ 
fatrapç ; il ne put empêcher que l’on ne 
vît dans fa phyfionomié combien il était 
,embarra{Té , la crainte qu’il avait que 
fa femme ne s’emparât , pour s’enfuir 
une fécondé fois^ des métaux » des bi- 
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joux & des ornements héréditaires dont 
il repaît fes yeux avares dans la folitude 
' enfumée de Ton cabinet. Les reflbrts k 
fecret & les ferrures de combinaifon 
ne fuiHfaient point à le ralTurer. 


A 


CHAPITRE XI. 

Le pere. 


PEINE eut- on levé le delTert, 
que prelTé de retourner à la garde de 
fes tréfors , il fe hâta de déclarer à tout 
le monde qu’il pardonnait de bon coeur 
à Zulmis tous fes égarements en faveur 
dé fa jeunefïé , & qu’il allait la rejoindre. 

Zulmis était alTez punie par tout ce 
qu’elle avait éprouvé , & par l’hurallia- 
tion de fon retour ; il la trouva dans le 
lit conjugal , prefque mourante, entre, 
les mains des accoucheurs & des femmes. 
Contemplant fans émotion ce fpeâacle , 
dont il n’avait point fait leS'premiers 
frais, il recommanda fur- tout de veiller 
à la confervation de l’enfant. 
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Cet enfant eft devenu l’unique objet 
de l’amour de fa mere; depuis qu’elle Ta 
vu , elle connaît tous les devoirs qu’im- 
pofe la nature j elle pleure ayec lui , & . 
les erreurs de fa vie & les malheurs de 
fon hymen; il fera bien élevé' car elle 
eft maintenant aufli fage que fpirituelle î 
elle cherche à racheter l’eftime générale 
par fa modeftie & fa patience; & fi elle 
pouvait changer de mari, elle devien- 
drait peut-être la femme la plus digne de 
jrefpeél & de l’amitié des honnêtes gens. 
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CHAPITRE V. 

Moyens généraux pour engager les Femmes 
à être fidelleSt 

R E S Q U E toutes les femmes ont la 
langue indifcretci ce défaut vient de leur 
ignorance , qui ne leur donne pas la 
liberté de choifîr les matières dans le 
difcours, & les oblige de foutenir leur 
longue converfation par tout ce qui fe 
trouve dans leur petit fonds. C’eft pour- 
quoi le fecret fe préfente fi fouvent à 
leur bouche , qu’elles ne peuvent guere 
fe défendre de le produire fi; ; cepen- 

(1) Les femmes feraient moins indifcretes, (i 
toutes étaient obligées de racheter leur indif- 
crétion au même prix que fit Martia, femme 
de Fulvius, favori d’Augufte. Son mari étant 
venu lui dire qu’il était tombé en la difgrace 
de l’empereur, pour avoir laifTé éclater un fe- 
cret important , & qu’il était réfola de fe tuer ; 
elle lui répondit ; tuas raifonipuifqu ayant êproip- 
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dant elles laîfîènt rareitient échappei! 
celui de leur commerce galant , cë qui 
nous prouve qu’elles en connaiflent l’hor- 
reur & les dangers , & qu’elles ne s’y 
engagent que fous les loix du fîlence ; 
il fera donc à propos que vous faffiez 
entendre à votre femme , lorfque l’occa- 
fion le permettra , qu*il n’y a point " 
d’amant affez diferet pour taire long temps 

les faveurs qu’il reçoit de fa maîtreffe (2)j 

— -- — ^ 

vé fouvent L'intempéiance de ma langue , tu t\s 
confié à moi \ niais je dois mourir la première ^ 

& à rinftant même elle fe poignarda, f^oye^ 
Plutarque , chap. 9 de la traduftion d’Amrot. 

(1) Il eft vrai qu’il y a des hommes injuftes » 
qui après avoir réduit des fenlmes adorablés 
à trahir Ieur« devoirs , agiflent comme ces 
tyrans qui , ayant corrompu leurs fujers pour 
en faire des traîtres , & après s’en être fervis 
& avoir profité de leur avilifiertient , les pu- 
ni/fent cruellement , comme s’ils diminuaient 
par-là le blâme & l’horreur que méritent la 
trahifon. Cette feule penfée ferait capable de 
xendre une femme fidelle, fi Ton fexe n’était 
pas expofé à trop d’attaques fupérieures à fes 
forces, & qui doivent triompher naturéllciuent 
de la fragilité. 
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& quç telle croit fon intrig^e bien fe- 
çrete, qui eft le fujet des galettes mé'- 
difantes & l’objet de l’averbon publique, 
En effet les amants penfent dérober la 
gloire à leurs efforts, lorfqu’ils en cachent 
le fuçcès & eftinaent'leur triomphe im-r 
parfait, s’ils ne le rendent public: il y a 
tant d’exemples d’une pareille indifcré- 
tion , ^ les femrnes en font ü perfua- 
dées , qu’elles proHtenç volontiers de, 
l’avis qu’on leur donne indireéèement de 
ne s’y point expofer, Mais fur quel fon- 
dement oferaient - elles condamner un 
favori au filence ? Après avoir profcrit 
^ leur honneur & leur vertu par la plus 
lâche trabifon , veulent-«lles encore du 
refpeft & de la bonne foi ? Lorfqu’elles 
ont tout donné , on ne leur doit plus 
rien (j) , & leurs faveurs font toujours 

II me femble au. contraire que plus elles 
4onnent , plus on' leur doit ; une femme qui 
trahit fes devoirs , peut être mêprjf^ble pour 
f out le nionde , czçepté Tes amants. Çuicopque 
, ahufe 4« la foibleje qu’une femnae a eue poqr 
]ui } Se ne redouble . fas à fon 
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des ingrats , parce qu’elles détruîfent 
tout ce qui mérite de la reconnailTance, 
Que votre femme fâche encore qu’il y a 
des hommes affez méchants pour fe van- 
ter faulTement aux dépens de l’honneur 
des dames , lorfqu’ils peuvent autorifer 
leurs menfonges par la plus légère appa- 
rence , & que les femmes les plus Cages 
font expofées à des calomnies atroces, 
dès qu’elles fouffrent des afliduités. 

Pour combattre le vice avec fuccès, 
il faut le combattre contre les maximes 
générales qui en exagèrent les excès , & 
multiplient le nombre de fes efclaves. II 
eft ridicule de vouloir contraindre à fuir 
ce qu’on fait voir fuivi par tout le monde : 
on ne fe met guere en peine de réfifter 

peft & d’attention , eft un cœur perverti , oà 
il ne réüde plus d’honneur ni de fenllbilicc ^ 
c^eft une^efpece de monftre focial, qui ne doic 
plus trouver de commerce que parmi les fem- 
mes perdues , & qui , s’il ne trouvoit pas tôt 
ou tard une punition longue & douloureulët 
dans les fuites des déford es qu'entraîne U 
corruption , des moeurs ^ démit être étou$è« 
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â un vainqueur qui foumet tout (4) ; & 
il femble même que ce n*eft pas s’égarer 
que de fuivre la route la plus fréquentée. 
’Ainfi au lieu de croire toutes les fem»- 
mes capables de la derniere faiblefle , 
faites fouvent connaître à -la vôtre la 
bonne opinion que vous avez de leur 
fagefiè ; appuyez cette créance par la 
yaifon & les exemples dont vous ne fau- 
riez manquer (y) , & que l’infidélité vous 
parailTe trop noire pour la croire com^ 

■l'i 1 ^ " ■ 

^4) On a mis ces deux vçrs au bas du por- 
trait de l’amour : 

« Qui que tu fois > connaûs ton n|iaitre • } 

M IL le fut, il l’eft, ou doit l’êcre ». 

V O L T A I R ï*’ 

L’abbé Terray avait placé dans fa galerie , 
à côté de ion portrait , un petit amour da 
marbre , qui perçait, avec un dard, le cœur d’un 
fâtyre , avec cette devife; Omnia vincit amor* '' 
(f ) Sainte Pélagie précipita dans la riviere 
avec fa mere & fes fœurs , pour éviter U vio- 
lence de , quelques foldats ; fainte Sophonie £e 
tua pour fe fouftraire aux pourfuites de l’em- 
peréur Maxence , qui en voulait à & virgh 
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’ •' ' v\-. - • ; ' ■ : applaiidiffM au:ç légiflitèürs .«iur 

c ^ ' ont fait des' loix fi féveres contre elle(j^. ' . 

'. ôc-<jui exeufent la'plus crueUc yengeancèj-' * 

- ‘ ^ \ ” <3^® prend dans fa colere :.C7i)LK"’ . 


t' 


Elles ne refTemljlaient pas à cette nonç, 
yoj'ant le beat; Monrofe , s’écriait;. , 


* ’s 




« Ah J que n’était-il là , - . 

‘ Dieu paceraelt quand on nous viola» ! 

y OLTAI«.», f 

•■ ' ' ■ ^ . 
Et encore moins à cette femme de Too4 

îoufe qui, aja.ut palfé par les mains de quel^-^ 

. , ques foldats , <ii(ait } Dieu fait loué ! qu*au /if 'çarts j.* 

fine fois .en ma v te je m'en fois faoulée feins fédfe^ ' * 

Mo.NTAlGKk^' 

^ • 
(iS) Ces légWateurs aTaiëm fans doute raifisn^ * 

. En effet pour conserver les mœurs’, il ne faut pas s' 

• . ’ attaquer la nature car c’eft d’elle feuletnenfqTÎS/^ • ' 





• ' 
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;loîx font la modeftie iç la retenue., . 

, . (7) ïe ne fais II on fait bien d’excufçr cteev ï 

. . cojere , çar la jaloulie brutale paraît $tre' 1 


. ^jQj>aptage des animaux que celui dès ; 


" if^c Km ^rwi du mnuniit 


’\r 


ijc^Ét^lî ’ 






> 

;•’* • 

4Êkf 






, hs Femmes fidellesi 

ajoutez que la peur de tomber dans le 
malbeui: des m^ls infortunés , vous avait 
fait long'temps balancer fur le mariage ^ 
parce que vous feriez capable des der- 
niers emportements , (i vous étiez mal- 
heureux jufqu’à ce point (8) : mais que 


tectr Cratès éranc devenu amoureux d’une che- 
•.vre,fuc tué par fon houe, qui, tandis qu'il 
dormait, vint lui choquer la tête de lalîenne ' 
& la lui écrafa ; mais (ans infider (ùr la di(Fé< 
'rence qu’il j à entre un bouc furieux & ut» 

' mari jaloux , je crois , avec un auteur ancien , 
"que le parti que doivent (ùivre en pareil cas 
'les homme$ fages , ed celui de la Jitonaaireti, 
(S) Lucuüus, Céfar Pompée > Antoine , Catpm 
' & tant d’autres grands hommes, furent cocus 8c 
le furent , fans que pour cela la paix ça fjlc 
troublée; il n’jr* eut, en ce temps-Ià, ajoure 
Montaigne^ qu’un fot de Lépiduf , qui en mourut 
dangoijfe. En edèt Plutarque , dt^as la vie de 
Pompée , dit que la maladie dofu Lépiduc 
mourut , fut caufée moins par 4e régnée 
’ qu'il eut de la ruine de lès adàires, que de It 
’ douleur que lut fit une lettre par laquelle il 
' connut que & femme Zvut violé la foi cQj»r 
jugale, ' . , . . ^ 
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’ mieux înftruit du caradere des femmes , 
& plus affuré encore de fa vertu partie 
culiere , vous avez recherché; ce qu*au- 
paravant vous aviez Voulu fuir ; &c par 
ces difcours , vous lui infpirerez autant 
d’amour pour fon devoir, que de ter- 
reur pour fes fautes. 

* Outre cés dlverfes précautions, n’ou- 
bliez pas !;de mettre les valets domef> 
tiques dans vos intérêts (p) : c’cft par 

( 9 ^ Dans les pays où les fenanaes ne font point 
efclaves , & où Ù n’y a point ùe ferrails , il fe- 
rait abfurde de foùméttfe les femmes à l’in- 
^quifition de leurs domeftiques, ^ ce ferait une 
grande folie de les contraindre à ce point 
^ dans lés climats tempçrés , où les paflfîons fopt • 
' peu avives 8c où l’amour n*a fur les coenrs 
d’autre' empire que 'celui des plaifirs empire 
■ toujours alfez réglé^ pour çaufer rarement des 
meurtres, de's ravages, ' ' .. 

' II y avait en France, autrefois , dans le temps 
^'‘de la féodalité , une loi qui rendait les domef* 
tiques refponfàbles de l’adultere de la femme , 
•*ôc perfoettait , en cas de foupçon , de la mettre» 

* à la queflion ; mais "c’était uixe loi des 
gotSjSc bien digne dç Içm barbarif^ 
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èux que font conduites prefque toutes 
les intrigués des femmes , ou du moins 
ils en ont toujours quelque connaiflTancê,* 
& jamais une femme n’ofera s’embarquec 
en dés affaires amoureufes , lorfqu’elle 
aura fujet de s’ejf défier. Il n*eft rien der 
fi facile à un %iarî que de fe les fendre 
favorables quelques gratifications dont 
il reconnôîtra leur zele , le congé qu*il 
leur présentera , lorfqu*iIs broncheront jJ- 
qu’il les forcera d’accepter â la récir 
dive, le feront aimer & craindre : appre- 
nez à votre femme la cohfiance"que vous 

» » 

avez en eux, qu’elle fâche que vous la 
fécorripenferez, & qu’elle croie, s’il fe 
peut, que la récompenfe eft encore plus 
grande que vous ne dites , afin de lui 
6ter tout efpoir de les gagner. •. 

' ' Si la conduite de vôtre époufè vous 
devient fufp'edè , d’abord après vôtrâ 
retour de la ville , ou après le retour des 
votre femme, appeliez dans votre cham*^ 
bre un de cêux qui auront refté au logis, 
en votre abfence > ou qui auront fuivi 
Snadame dans fes vilîtes ; que ce fecvicesi^ 

■ pii . 
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appelle vous -trouve occupé à lire, à 
écrire , ou. à quelqu’autre chofe fem- 
blabJe ; & après l’avoir laifTé un moment 
dans votre chambre , renvoyez- le fans 
lui avoir rien demandé , ni donné aucun 
ordre ; madame , craintive & curieufe > 
voudra favoir d’abord pourquoi il aura été 
mandé, & ne croyant pas ce qu’il lui 
répondra * c’eft-à-dire qu’il a été mande 
pour rien , elle ne doutera point qu’il 
ne la trahiflè ; & le prenant pour un 
jBdele efpion de Tes allions , elle s’abf- 
tiendra de tout ce qui pourroit en .dés- 
honorer le rapport (i o>. , ’ 

(ko) Ceci eft'upe des rufes les plus fines 
qui puiflTent aider au mari à devenir ce qu’il 
craignait- tant d’être. Ceux qui achètent TeCr 
pionnage de leurs valets de leurs (ervances 
four réduire leurs femmes à Ce confacrer en- 
ticremeot au culte de l’hymen , reiTemblent , ft- 
Ion moi, à ces prêtres d’Afie qui , pour endormir 
la concupilcehce de ceux qui venaient en dévo- 
tion , tenaient dans le veAibuIe des temples des 
fiilesde joie, & mettaient au rang des aâes dé 
piété, celui de s’en fervir avant l’office , afin d’ap- 
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’ ^rtformeÈ-vous <!« quelles mains ôf d# 
!}uel lieu fortiront les femmes qui entre- 
iront au fervice de la votre , & ne lui 
permettez de recevoir que celles dont 
vous n’aurez aucun fujet de foupçonnec 
ta vertu : ne fouffrez gueré de veuves 
auprès d’elie, trop libres dans les dis- 
cours de galanterie , & (avantes à parler 

■ - * 

t 

Les valets payés par les maris, feront toujours 
dévoués aux plaifirs des époufes , comme les 
£lles du temple aux plailîrs des dévots , ft 
ils ne refpeôeront p» plus & l’hymen , & fon. 
culte T & les droits ,dam les commilfions qu’elles 
< leur donneront » que cçs ççutçiXannçs fact;çes 
né refpeftàient le grand Dieu dans la lubricité 
de leurs carelles. Les* domefliques gagnent 
toujours plus aux galanteries de’leurs maitrelleS 
que jamais un ' mari ne peut facrilîer à fa 
talouliej dc le mari n'a pas'fur eux , commé 
& femme, tous les afeendantS' que peuvent 
donner la féduâiôn , lés prières & ruccaHotx 
du gain. 5î'’Ie mari veut féduire, U ne peut 
cacher Ton intention ; s’il s’abailTait â prier fes 
gens, il-ferait ridicules & il n’eft pas aü pou- 
voir de fa jaloufiède le changer en pluie d’or,- • 
c’eft à l’amour lèol qu’appartient ce miracle. ' 

G * • • 
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4es détours .d’une intrigue amoureufe ; 
elles fe font, bientôt choifir pour confi- 
dentes, & donnent bien Couvent des 
leçons à une femme , qui nç tendent 
qu’à duper le mari (ii). . ' . 

t, Autant que vous pourrez , interdifez,-* 
lui. l’approche des nourrices ; car outre 
l’expérience de l’âge , elles ont toutes 
les complaifances des meres pour leurs 
nourriffons, fans en avoir les délicatelTes 
ni Us fcrupules ; elles fe font même ua 
plaifîr de les fervir dans. leurs aÔàires 
galantes , ne pouvant prefque plus (e 



(il) Cette vigilance efi bien inutile ; en 
vain éloignerez-vous les .gens fufpeéls , inter- 
cepterez-vous, les billets, Cccinna avait dreflé 
des hirondelles ,& les renvoyait vers leurs nids, 
quand il voulait faire favoir de fes nouvelles 
à là famille j le> amants font une fois plus in- 
génieux encore. Ils fe parlent à travers les mu- 
failles, leurs voix retentiflent dans les lieux 
les plus éloignés , & les amours font .par-tout 
tels qu’on les voit dans l’opéra de Perfée ; ils 
percent au travers des murs de la prifon , poac. 
y venir former des danfes & des jeux. 
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^ènd>c néceflàirés par aucun autre en- 
droit. Je ne propofe pourtant Texclù^^ 
fion des veuves & des nourrices , qu*en 
- cas que votre femme vous paraiflè fra-t 
gile & capable d*un engagement crimi^ 
nel; car.fi vous aviez des preuves fin-i 
ceres de fa- vertu , vous devez feulement ■ 
en éloigner ces^funeftes empoifonneufes 
penfionnaires des galants, dont vous con-^- 
naîtrez le caraâ:ere à leur hardielTe,à leurs 
fourberies , & au changement de la ^ 
conduite de votre-femme (12)* • 

I - -i- - - - * -W 

(it) Si l’on attend pour reconnaître & écar- * 
ter les intriguantes dangereufes, le change-^ 
ment de la conduite de fa femme-, il ne fera 
plus temps d’yremédier.Mais quand une femmè 
connaît l’importance' de Tes devoirs & y eft • 
attachée les mauvais confeils & les' exemples* 
qui feraient pernicieux pour une femme igno-'* 
rame ,ne peuvent rien fur elle , la féduéHon’ 

■& les artifices ont perdu leur pouvoir. • ' 

Combien n’a-t-on pas vu de femmes que le' 
malheur aViSit livrées à quinze ans à la pervérfité, 
qui depuis ont été des femmes fidelles , èc'- 
l’exemple des meres de famille ! N’exifte-t -il * 
pas. toèmCr Cüt nos théâtres V,à la comédie itcU ' ' 

-G iv 
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.«Tâche! d’apprendre .fecrétemeiH!: 
iàns aâèétation^ de quelqu’un de ceux 

^ ^ ^ I i’ 

hetiAe , parmi les comédiens français , des fem- 
jïtei fidëlfes à leurs maris ? Lêüf tre eft une 
épreuve conftUuelle, elles rélUle^t à tour, iS 
l’amour des ticbeâès^ aux tetxations du plailir,« 
aux louanges fi fédui fautes , aux iUufions de la- 
▼unité ; on dirait qu’elles ont (ur le cœur un- 
bouclier de marbre contre lequel les traits en>- 
iammés de Tamour fe refroidilTenc & s’émouf- 
iênt. ■ Le théâtre de l’opéra nous a rarrément 
ofièrc de lèmhlaUes modèles, mais'c’eft le* 
théâtre du .menfonge ; on nous y trompe jaf- 
qoes dans la peinture de la vertu ; faut- il s’écon- 
'Acr que les adrices n ’7 puilfenc croire ; - < 

< Quand une femme enfermement verraeulê,- 
les oceafions les plus réduifantes ne peuventi’éga> 
rcft Les femmes ont même pour réfider une ■ 
forte de courage dont les hommes foraient in* 
•apablesj une femme d’efprit a d’aiUearscanc 
d’arancages fiir les ennemis de fi (âgeile , elle 
leur commande encore à ..4’ififoanl oà ils* 
croyaient Ce. déclarer vainqueurs. L’eflfentiel eif 
que leur mari fe montre toujours fiipérteur en , 
mérite perfonnel, en douceur 8c en complai- 
fonce à tous les rivaux^qui confpirent contre ‘ 
lai. De cottc temps il: d«t femmes qui ^ 
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qui auront été de jour a lâ compagnie 
où votre femme fe fera trouvée , ce qui 
fe fera" dit ou paflTé; le lendemain matin 
faites entendre à votre femme ' qu’elle v 

f r 

ont fu réfîder tans déplaire, & retler vertueufes 
au milieu des occafions qui pouvaient les en-^ * 
gagervàvceifer de rétre. Entre , ces exemples 
connus , je citerai Ifabetle Andreini , dont Bayle 
a placé le nom dans ibn Diâioonaire hiftor 
rique. , 

» Ifabelle Andreini , comédienne italienne , ' 
«"était de l’académie de Parie; Célébré dans fbh- 
97 état , eUe a joué arec le plus grand luccèls' 
»> à Rome, à Naples Sc à Venilè dans la tragé^ 
»die 8 c dans l'opéra ;-fqn mari, Pierre An- 
3 » dreini , était de noble famille ; U l’aimai]; 

33 cperduement ; elle était belle , fage & rem- ' 
»plis d’etpric ; plufieurs auteurs italiens l’oric 
33 propofée pour modèle aux aéirices de leur ' 
»V temps. Elle mourut à Lyon, au retouir d’un, 
«voyage qu’elle venait de faire à Paris, ou, 
3 xles arcs êta iem encore^ pour ainâ dire, igno^ 
^ rés- l.e légat donna des ordres, pour qu’elle 
»> fût enterrée avec pompe j fon,cor|>8 fut ir»7 
» humé dans la cathédrale de Lyon , vis-à-vis du. 
M cinquième pilièr de la nef, au mois de Juin 1604. • 
» Elle était âgée de qtiaxaate>deox ans ; ion mari. 

G V 
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parle en dormant, & qu*elle a dît telle 
& telle chofe ; & toutes les fois que vous 
aurez quelque pareille connaiflànce ' fe- 
,^crete,qu*elle croie que vous la ,tcnez de fes 
rêves , vous lui perfuaderez facilement 
qu*elleeft fujette à de tels récits, d’autant 
qu’il n’y aura rien qui puilTe ladéfabuferÿ 
.ni faire foupçonnepvotre artific^uifqu’il 
ÿ a en effet dés hommes des femmes 
dont l’imagination s’échauffent pendant 
le fommeil , par différents objets d’illu> 

lui £t l’épitapbe /ùirante, qa’^a .j. rois en- 
93 cote de nos joars t - . 

93 Ifabtlla Andreina Patavîjid , aceademica în- 
93 tenta , mulier omnî virtute preeditay honnefiitatt* 
93 ornamentum , fi* maritalis' pudititî a decus» Ore 
93 facunda , mente facunda , religiofa , pia , mujis 
' 93 arnica , fi* artîs fcenica caput , hîc refurreltionem 
■ >3 expeflat . 

■' Maisquelqu’un ayant été vifiter fon tombeaw; 
trouva qu*on avait écrit depuis peu au-delToos 
de fon épitaphe , ces deux vers fatyriques; 

I . . r 'i C' . 

Omnibus AttdrmcLcheMfa efi fpuiojior equo ^ 

. Vous qui modicii/n diceret » heSlor trot» 

'J- 
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lîon , les fait agir & parler à-peu-près 
comme dans les autres moments de leur 
vie. Et (i madame efi: une fois perfuadée 
de ces révélations nodurnes, vous n’en 
aurez plus rien à craindre. 

Nous avons lieu d’efpérer que ces 
préceptes & ces moyens généraux ne 
feront pas jnutiles aux rnaris qui fauront 
s’en fervir; mais nous ferons encore mieux 
d’entrer dans le détail des pafSons par- 
ticulières des femmes , pour y appliquée 
.des remedes particuliers. C’eft l’objet d^ 
Ja fecoQde parcie .de cet Ouvage** { 
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LES ILLUSIONS DU DESIR; 
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OU'- 

' lES CHAGRINS DÈJUNIE. 

€“ * # - 

* ' A N B C J) O T £ V,' 

, J ü N 1 E • fortant du couvent , avait 
été mariée au baron d'Hercy ; le baron 
diûingué par {ès 'fervices , plus que par 
Féclat de fa fortune ,^Vavait époufèe par - 
convenance; il n*en était pas amoureux, 
mais il était galant homme ; elle était 
aimable ; il avait pour elle les meilleurs 
procédés, * 

‘Quoique douce & timide, Junie avait 
rimagination vive ; elle avait lu, dans Ton 
couvent, des livres bien paflionnés; elle 
avait rempli fa. penfée du détail trop 
charmant des erreurs de Tamour. Le 
baron , âgé de plus de trente ans , né- 
gligé dans fa parure, po'i fans affeâa- 
tion, fage dans fes difcours, ne lena- 
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plifToit point du tout Tklée qu’elle s’était 
feite d’un amant ; ce vuide qui l’afti- 
geait, la conduifit à remarquer bientôt,* 
dans le jeune Belfort , coulîn de Ton 
mari , l’emprefTement \xie l’amour , la 
crainte de déplaire &tout ce qu’ri fallait 
pour charmer ; elle le trouvait enfin tout- 
à-fait refiemblant .aux amoureux de Tes 
romans. • . ' . 

Belfort s’en apperçut , il redoubla fesr 
foias ; il ofa parler , elle le crut , & ne 
featit point qu’elle avait fait les premiers 
pas ;-cependant Junie voulait être fidelle 
à Tes devoirs. 

‘Elle efiimait le baron , elle le craignait 
comme un pere , elle avait pour lui la' 
plus tendre amitié, fi elle avait pu croire 
que fbn mari ferait inflruit de fes démar- 
ches»elle n’en auraitjamais fait aucune qui 
pût le défobliger , mais elle n’appréhen» 
dait pas qu’il pût en avoir connoiHance : 
le myûere fait le prix de l’amour , & 
Belfort, non Belfort, difait-eile, ne 
faurait manquer ni de difcrétion , ni 
d’adrei&i mais eUejoepouVaitfe réfoudre,. 
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à être la femme d’un- homme qui. .^# 
Perfonne' à la vérité n’en pourrait rien 
favoir, mais moi j mais mon amant , ré-*" 
pétait-efle en foupirant tout bas , nous le 
faurions. rt* Cette' idée ' l’arrêtait ; eHe 
réfifta plus d’un mois ; & combien d’af^ 
fauts^fon CGCur n’eut-il*pas à fouteniri- 
combien de combats ne fe livra- 1- cl le pas 
à elle-même ! car elle aimait Belfort 
plus qu’elle ne le croyait encore. 'Enfin' 
preflee dansdes derniers retranchements , 
elle lui avoua ^ les larmes aux yeux , 
qu’elle ne pouvait fe réfoudre à donner 
un ridicule à Ton mari, que tout le monde 
dût-il f ignorer à jamais , & fon amant 
Lui-même, il lui paraîtrait aifreux- de 
paflTer fa vie avec un homme qu’elle au-* 
rait traité avec tant de -niépris. Qu’en 
un mot, &.puifqu’il faut le dire', elle 
ne pouvait fe rélbudre ç devenir la 
femme d’un cocu» Ce fcrupule parut trop^ 
fingulier à Belfort pour l’attaquer fé^ 
rieufement ; il lui en fit des railleries ; 
il les répétait toutes les fois qu’il étaitr 
feul avec elie^j & avec le temps elle pat* 
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vînt elle -même à trouver fa déücatefle 
ridicule , elle céda. 

Belfort n’avait que vingt ans, & (à 
tournure & fon air rt’avaient point 
échappé à la ducheflè de C fameulè 
par Tes galanteries : c’était dans un bal. 
Junie & Belfort danferent, ils furent 
applaudis & rougirent. La ducheflè qui 
avait de i’ufage, n’eut pas befoin de les 
étudier long-temps pour découvrir leur 
intrigue; elle - réfol ut de la troubler. La 
beauté , la jeune.Te,ont de grands droits, 
mais un jeune homme de vingt ans eft 
aifément entraîné par le ton d’une femme 
du grand monde ; il fe laiffe éblouir pat 
le fafte des grandeurs, & l’air de dignité 
lui en impofe. La ducheffe à trente-fîx 
ans était encore belle. - 
• Il n’était pas bien amoureux de Junie ÿ 
il était fatigué de fon .amoureufe lan* 
guéur , & les jeûnes gens n’ainoent guere. 
Quelques mots de la ducheffe l’attaébe. 
fent au . char de cette nouvelle aftarté; 
Ce moment fut un trait de lamiere pouf 
l’infortunée Junie; elle vit qu’elle n’était 
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point aimée;5 & fi fon mari n’avait pas 
été préfen^elle n’aurait pufe contraindre. 

Le lendemain , il était dix heures du 
matin , la duchefie allait Ce lever , & 
Belfort était à Tes pieds. « Votre cxae^ 
»tîtude me plaît, lui dit-ellèî fi voaé 
tf êtes toujours aulîi. attentif, 7e vous ver- 
»rai avec grand plaifir; mats vous avez 
9 donc eu la petite baronne? On me la 
* difait jolie , elle ne l’eft point ; point 
» de phyfionomie , point de grâces -xr» 
Belfort eut l’amour-propre de défendre 
la baronne, mais la converfâtion s’enga> 
gea malheureufement , & il raconta tout 
ce qui lui était arrivé avec elle. La du« 
cheilè rit beaucoup de l’idée de refufer 
vh amant, pour n’étre pas la femme d’huit 
cocu; cette idée lui parut fi plaifante*; 
iqu’en moins de trois jours elle la répân»' 
dit dans tout Paris. ’ t 

Un jour la baronne était feule dans 
fa loge à- là comédie , fon mari venaTt 
de la quitter VeHe était bien loin de pen- 
fer que la délicatefiè fût devenue la fable 
de ia^ ville. Belfort eut l’impudence d’ap^ 
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prochef, elle s’attendrit à fa vue, elle 
voulut lui faire des reproches „ eUe n’eut 
pas la force d’achever. Afley ez- vous , lui 
dit-elle , - il y a huit fours que je voue 
ai perdu, je vous retrouve un moment, 
ne m’enviez. pas le, plaifir de vous voir. 
Non , non , dit»il , mille pardons , ma- 
dame, on m’attend , & je n’ai plus riea 
à faire ici ; vous aviez ,un préjugé ridi- 
cule , je vous ei> ai guérie : ^coBtinuez, 
madame, vous pouvez déformais, à ce 
qu’il me femUe , vous palTer de mes foins. . 
La duchedè était dans une loge en face de 
celle de Junie , & elle jouiilàit de fon cha^ 
grin. Quel coup de foudre pour cette 
femme fi tetuke , & qui s’éfatthercée. dea^ 
illuHons de l’amour ! elle était de fi bonne 
foi, aurait -elle jamais cru rencontrer 
dans cet amant, dont les emprelTementf 
lui avaient paru G flatteurs , le mépris 
le plus froid joint à la perfidie ? Son 
mari, la trouva dans les pleurs \ poue 
comble de malheur , un vieil ami ve- 
nait d’apprendre au baron les propos qui 
fis jrépandaleflt fur la coudre de fa 
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me ; il‘ avait peine à renfermenfon cour** 
roux: ah ! madame, lui dit-il,. pleurez, 
pleurez, que .rien ne vous contraigne , je . 
fuis inftruit de tout. Ah-! je meurs, 
s’écria-t-elle ! le baron la ramena promp- 
tement chez lui. A peine fut-eUe' dans 
l’appartement, qu’eHe fe jeta à Tes pieds-;! 
elle preÏÏait en tremblant Tes. genoux ; 
elle ne. pouvait parler î elle.^ arrofait do 
fes- larmes touchantes^ les mains -.de .ce/ 
juge, qu’elle tfofait efpérer 'de fléchir. r- 
Madame , lui dit-il, une femme honnête 
devait 'penfer comme, vous; elle devait 
fuir toujours roccafion de le dire , mais 
jamais ne. fe démentir après l’avoir dit. 
Je fuis fâché qu’il ne nous foit plus per-; 
mi$~.de vivre enfembie, . . Je croyais: 
vous rendre heureufe & j’en faifais.moa. 
bonheur.’-:— Elle fui demanda la per-r; 
tniflion de fe retirer dans un rcouvent : 
elle- y efl: demeurée trois. ans dans, les. 
pleurs; & telle eft la force d’une pre-‘ 
miere paflion, qu’elle en verfait encore* 
ftir l’ingrat qui l’avait déshonorée. Enfin 
le baron croyant pouvoir .pardonner 
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bout de trois ans à Tiriiprudence de fon 
âge, a confentî de la reprendre, & l’a 
emmenée depuis- dans une de fes terres, 
ou elle a vécu' depuis en femme ver* 
tueulè & attachée à fon mari. » 

' :Belfort-'s’eft jnarié-, if a donné • à fa 
femme l’exemple de l’infidélité; Elle 
avait de la fagefie, & ce n’eft qu’au bout 
de deux ans que, forcée de s’avouer l’im- 
puiflànce de fes -larmes, elle a paru l’imi- 
.ter. Il a voulu s’en venger, on l’a plainte, 
& les défordres de cet homme à la 
mode , l’ont réduite à fe faire féparer 
de lui. Vous l’avez vu l’année der- 
nière traînant fçandaleufement Adé- 
laïde dans un carrolTe à fix chevaux j 
& il vient de partir pour l’Allemagne , 
après avoir été forcé d’abandonner pour 
cinq ans fes revenus à fes créanciers. LfO 
fils unique qu’il a eu de fon mariage , 
eft livré à des domeftiques; objet des- 
pleurs de fa mere, & peut-être des re- 
grets de Belfort, il eft négligé de tous 
deux. Plus infortuné que les enfants de 
la mifere ^ il a été privé à«fon berceau des 


l6^ L'Art de rendre y &c, 

careflès de^fes parents & de ces leçom 
paternelles qui ' même • chez les derniers 
.<ies humains , fe gravent' éternellement 
<}ans la mémoire & '' décident de leur 
caraâere à. toutes les époques de la vi^ 
Voilà quelles font les fuites de cette in- 
fidélité conjugale , dont oti parle avec 
tant de légère té. 

► Pour la ducheSe, elle n*a pas vécu 
long-temps , il y a deux ans qu’elle eft 
morte fubitement dans un accès de ja- 
loufie. ' ^ 

•x/ . 

” Fin de là première Partie, 
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